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LA CHRONIQUE LÉONAISE * “ 


ET LES CHRONIQUES DE SÉBASTIEN ET DE SILOS” 


Ayant montré les rapports étroits qui existent entre la 
Chronique léonaise et la Chronique dite de Silos, je me pro- 
pose d'examiner dans le détail la Chronique léonaise, d'en 
passer en revue Îles différentes sources ou éléments, et par là 
d'en établir le caractère et la valeur documentaire. 

L'auteur qui l’a constituée a voulu, vraisemblablement et 
dans la mesure où cela lui était possible, former comme une 
Histoire générale de l'Espagne; et c’est à ce titre tout d’abord 
qu’elle paraît offrir un intérêt tout particulier. 

Mais où s'est-il documenté? C'est ce que j'ai déjà tâché de 
faire ressortir en publiant le texte de façon à indiquer la 
provenance, quant à la lettre ou quant au sens, des morceaux 
qui sont entrés dans sa compilation. Il convient dès à présent 
de pousser plus loin cette analyse et de préciser davantage, 
entre toutes les rédactions manuscrites des textes déjà édités 
auxquelles j'ai renvoyé, celles qu'il a utilisées. 

Toutefois, je ne m'’attarderai pas sur la partie empruntée 
aux Chroniques éditées par Mommsen dans les Monumenta 
Germaniae. Je noterai seulement à ce propos la différence très 
nette qui sépare ici, de la Chronique de Silos, aussi bien la 
Chronique léonaise que la compilation attribuée à Pélage, 
celle que contient le ms. F 134 de la Bibliothèque nationale de 
Madrid, et qui, nous le verrons, constitue une sorte de Corpus 
historique. En effet, le moine de la Domus Seminis, qui 
semble s'être proposé comme objet principal le règne d’Al- 
phonse VI (que d’ailleurs il n’a fait qu’entamer dans une 


1. Cf. Bull. hisp., &. X1, p.259: t. XI, p. 133, 381; t. XVI, p. 15. 
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espèce dé prologue), ne remonte qu'aux temps de Witiza, 
potir suivre la filière des rois jusqu’à Ferdinand I, père de son 
héros. La compilation de Pélage et la Chronique léonaise, 
‘elles, ont absorbé les Chroniques isidoriennes, comme pour 
rattacher le présent au passé le plus lointain dans un ensemble 
aussi complet que possible, et donner au lecteur une pers- 
peclive historique continue à travers les siècles depuis la 
création du monde. C’est ce qu'a fait encore, au temps de 
Ferdinand III, Luc de Tuy, tandis que Rodrigue de Tolède 
se contentait, après un court préambule sur l'Antiquité, de 
remonter aux Goths, s’occupant à part des Romains, des 
Ostrogoths, Huns, Alains, Suèves et Vandales, enfin des 
Arabes. | 

Après la Chronique d'Isidore de Séville et le fragment 
inspiré par la Conlinuatio Isidoriana byzantia-arabica (cf. Bul- 
letin hisp., à. XITE, p. 146), les Histoires des Vandales, Suèves et 
Goths d'Isidore, c'est-à-dire à partir du règne de Cindasuindus 
(1, 1), la Chronique léonaise donne d'abord un texte dont la 
plus grande partie se retrouve dans la Chronique attribuée à 
l'évèque Sébastien et publiée par Flôrez (Esp. sagr., t. XII), 
mais qui a plus de ressemblance encore avec celle que 
M. Barrau-Dihigo a éditée sous le nom de Pseudo-Sébastien de 
Salamanque (dans la Revue hispanique, n° 63, daté de sep- 
tembre 1910, p. 240-264; cf. Bull. hisp., t. XIII, p. 439). 

M. Barrau-Dihiso a commencé, dans la Revue des Biblio- 
thèques (1914, t. NXIV, p. 203-222), la publication d’une 
étude intitulée Pour l'édilion crilique du Pseudo-Sébastien. 
D'ores et déjà, il convient de reconnaître l'importance et la 
précision des résultats obtenus par cet érudit. Puisqu'il a 
pris les devants, je n'examinerai pas ici les rapports entre le 
texte primitif de la Chronique dite de Sébastien et le Pseudo- 
Sébastien qu'il a publié dans la Revue hispanique. Je me 
bornerai à marquer tout d'abord les différences entre ces deux 
textes et la Chronique léonaise, en prenant pour base celle-ci 
(CL); je représente par S le Sébastien de Flérez ct par PS le 
Pseudo-Sébastien de M. Barrau-Dihigo, et je mets entre < > 
les additions de ce dernier texte à CL. 
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FL. 2. — PS ($ 1) comme CL, maïs « appellatur » au lieu de « uocatur »: 
— « Caurae » au lieu de « Cauriensi»: — omet « K’ sept. die HE fra » et 
« eodem die ». 

3. — PS ($ 1) comme CL, mais omet «s. XII. K'. oct’. »: — « Paulus » etc, 
comme CL également, et non comme. 

4. — PS ($ 2) comme CL, mais « Ilius » {— S) et non « In illius ». 

5-7.— PS (j a) « Hic.. declarauit » comme CL ; inais omet «Isle cele- 
brauit.. in ccclesia sancti petri», c'est-à-dire toute la division des dio- 
cèses de Wamba (sur laquelle cf. A. Bläzquez, La Ililacion de Wamba, 
dans /?ev, de Archivos, t. XVI, 1905, p. 6). 

8. — PS (f 23 comme CL (omet donc « Et ut tibi ..…. exponimus » de S):: 

« sine ordine » au lieu de « sine honore » (S: « inordinale »); -_- « factum », au 
lieu de « ratum ». 

9. — PS ($ 3) — CL. 

10. — PS ($ 4) comme CL, sauf « quidictum iussum » (CL : «queille iussa »): 
---« Gothorum » (omis après « regnum » dans CL, mais non dans S) 

11. — PS ($5) comme CL, mais omct le passage emprunté au Coder 
Aemilianensis; — « Scriptura » au lieu de « sicut scriptum est »; —- « sacer- 
dotibus » au lieu de « sacerdotes ». 

12. — PS ($ 6) comme CL, sauf « Vallat » pour « balaath ». 

13-15. — PS ($ 3) comme CL, mais sans les passages communs à CL et à 
Silos («nam is ubi culmen .…. subripuerat» et « Taric ... iuliani»); —- 
« clade » au lieu de « classe ». cf. p. 22. 

16. — PS ($ 7-8) comme CL, mais « gladio interfecerunt », et non « tn 
interfeccrunt »; — « Urbs », et non « Lrbis »:- après « subcubuit » ajoute 
«et eis subiugata deseruiit ». 

Il. 1. — CL a seul « Mortuo vero .….. HIT annis». Pour la suite PS ($ 8, — 
CL, moins « quousque ..…. elegerunt » et «Libi primum» jusqu'à la fin 
(\lbelda). 

2 — PS (4 8) comme CL, mais «in << hac > regione »; — « suprafatus » 
au lieu de «supra nominatus »; — omet « habende »; — ajoute «in 
coniugio » avant « sociauit »; — «reuertit» pour « reuertilur »; — « csl 
Brece » au lieu de «erat Brece»; — après « pervenit » ajoute « quem foris 
litus plenum invenit »; — «.<7ad>: montem»; -- «auseva» au lieu de 
« asseba »; — « antrum », et non « at‘um »; — « Deva » au lieu de « enna »: 
— « qui per omnes … dirigens »;, — omet « era DCC.I. VI .......DCG.LIT ». 

3. — PS ( 8) comme CL, mais « vesana ira »; — « ()ppanem quendaimn »: 
— « <s8ic> a consorte »; — « usque fuisset adductus », au lieu de « duce- 
retur ». 

4. — PS($ g) comme CL, mais « covae » au lieu de « spelunce »; — « du- 
dumn in uno ordine », et non « cum uno ordine »; — « multis bonis » au lieu 
de « et multis » ; — « devenitur » au lieu de « deuenit »; — «in magis » au 
lieu de «in magna »; — «scriptum <sic> est »; — « Pelagius dixit », et 
non « Pelagius idem » ; — « proelium » au lieu de « de prelio »: — « habe 
mus <autem> ». 

5. — PS ($ ro) comme CL, mais « reuertebant »; — « eis » au lieu de 
« Xpianis »; — « duabus .… turmis» (— S); — «est deva » et non «en- 
deua »: — « videntibus » au lieu de « euidenter ». 
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6. — PS ($ 11) comme CL, mais « ex civitate Gegione maritima exilivit » ; 
— omet «audiens ..…. cunsiliarios »; — omet « dei gratia » ; — « restauratur 
ecclesia » au lieu de « restaurantur ecclesie ». 

7. — PS ($ 11) comme CL, mais « paucum »; — «regia» au lieu de 
« regum »; — « Ermesindam »; — omet « ex qua ..... ex serua »; — « quo- 
que in regno < Pelagius > »; — omet « Ex quo regnare ..….. XXXVI ». 

8. — PS ($ 12) comme CL, mais « Post quem », et non « Post Pelagium era 
DCC.LXXV defunctum »;, — «in vicem patris » au lieu de «in regnum »; 
— « < Parvo tempore vixit quadam > occasione levitatis » ; —- « interfectus 
esse (CL : «est ») < dignoscitur > »; — omet « regnauit ann. 111° ». 

9. — PS(S 13-14) : « Quo mortuo ab universo populo A. eligitur in regno 
qui cum gratia »; — le reste comme CL, sauf « bellando » pour « bello »; 
— « nunc vocatur Zamora » ; — omet « de qua .… in cronica »; — « Abelam » 
pour « Abulam »;— « Abeïicam » pour « Albaydam » ; — «seu castra » au lieu 
de «cum castris » ; — omet « quos … inuenit »; — « interficiens »; — « du- 
cens »; — Îzone » au lieu de « ayeone »; --- « reperiuntur »; --- « Degius 
est » au lieu de « deorsum atque ». 

10. — PS ($ 14-15) comme CL, mais « Deo» (CL « d’'s»); -- «extitit », et 
non « excitet »; — « multas » au lieu de «plurimas »; — «et curiales officii 
palatini » au lieu de « cum offitium .. palatii .i. palatin »;-— « iustus < et 
nemo considerat ..…. iustus> » comme S. 

11. — PS ($ 16) comme CL, mais « < mente > acerrimus »; — « victorias 
< mullas > »; — après « truncauit » ajoute « Vascones rebellantes supe- 
rauit » comme S; — « Nunniam » au lieu de « muniza »; — «sceleri de 
tempore Vitizanis quo sacerdotes »; — « monasteriis perligavit » ; -— « Vima- 
ranerm » ; — omet « propter regni inuidiam » (\lbelda et CL); — « Domi- 
nus reddens » ; —- « annis XII » (CL : « XI »). 

12.- - PS($ 17) comme CL, mais « lyrannice » au lieu de « in tyrannidem»; 
—- «regis industria » ; — ajoute « era DCCCXI ». 

13. -— Manque dans PS ets. 

14. --— PS ($ 18) comme CL, mais « Silo Adefonsi …. \dosindam in 


coniugio accepit pro qua re etiam adeptus … »; « regnavit »; — 
« annos IX ». 
15.- - PS ($ 19) comme CL, mais «quo fugiens » au lieu de « qui alde- 


fonsus fugiens »; —- « regnum quod tyrannice »; -— « VI annis ». 

16. — PS (f 20) — CL. 

17. — PS(S 21) comme CL, mais « in loco Lutos ab Asturibus praeventi »: 

-oimet «ferro altque ceno » (S et CL) et le passage tiré d’Albelda; - - 
«allaria » au lieu de « principali altari ». 

18. ---PS ($ 52) comme CL, mais « Chaldacorum » (S) pour « Mauro- 
rum»;, -- omet «quia audacter ..….. deleta sunt (S: «igitur audacter ..… 
deleti sunt ») uno namque tempore »; - «Nanzeo » pour « Anceceo ». 

19. — PS ($ 22) comme CL, mais omet « quod uocatur sancta xpina »; — 
après « caput eius » ajoute « abscissum ». 

20, --— PS (5 22) comme CL, mais omet « absque uxore »; -— omet « ha- 
buit .…. unquam », qui se retrouve dans le texte du Sébastien tel que le 
donnent les ms. 1398 et 1513 de la B. nac. de Madrid, cf. plus loin p. 20. 

23. PS (23) comme CL, mais omet « per seplentrionalem oceanum ». 
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23. — PS (5 24) comme CL, mais omet « Aldretus », et a « Aldroitus » à la 
place de « Aluitus » (cf. ma note 23, 1); —— «lignis » ; — omet « Kl’. febr. ». 

2h. — PS ($ 25), diffère de CL et de S: « Ordonius filius eius successit in 
regno. Hic vir modestus et patiens fuit » au lieu de « Ordonius..……. uxorem … 
Agarontum (cf. plus loin, p. 20). paciens fuit » (CL); puis « Civitates ab 
antiquis desertas, id est Legionem, Astoricam, Tudem et Amagiam Patri- 
ciam muris circumdedit, porlas in altitudinem posuit, populo partim ex 
suis, partim ex Spania advenientibus implevit. Cum Chaldaeis saepissime 
proelia habuit et semper triumphator extitit »; — omet le reste du $ 24 
de CL. 

29. —-PS($ 25) continue « In exordio regni sui prouincia Vasconiae ei 
rebellavit, ubi ille cum exercitu inruptionem fecit. Statim ex alia parte 
hostis Sarracenorum adversus eum supervenit, sed Deo favente Chaldaeos 
in fugam vertit, et Vascones in proprio iure reccpit », ce qui n’est d'accord 
que pour le fond avec S et CL (—texte de Silos). 

26. -— PS ($ 25) comme S : « Sed nec illud » etc., mais « partim proelio. 


partim fraude cepit » (au lieu de « per fraudem cepit »); —-«]Jben Haza », 
au lieu de « Ibenamaz »; - - « Mollites » (GL : « mollitem ») et non « mili- 
ten » (S). 

27-28, — PS (5 26) — 5 26 de S. 

29. -— PS ($ 27-28) — suite du $ 26 de S, mais omet « Fermentellam » 


après « Majoricam » : omet « praestante ... Amen », et ajoute «era DOCCIV ». 
Le $ 29 de CL ne donne de tout cela qu'un résumé emprunté à S et à 
Albelda. 


Si l’on compare la Chronique léonaise, le Sébastien édité 
par Flérez et le Pseudo-Sébastien de M. Barrau-Dihigo, il est 
aisé de constater que, jusqu'au $ IT, 33 inclus de la Chronique 
léonaise (sauf la Division des diocèses par Wamba et le S I, 13), 
le second de ces textes sc rapproche beaucoup plus du 
troisième que du premier, tout en se rapprochant plus de 
celui-ci que le troisième. Autrement dit, le texte de M. Barrau- 
Dihigo est intermédiaire entre les deux autres. La Chronique 
léonaise est le plus long, et le plus interpolé. Aux $$ 24-25 de 
la Chronique léonaise correspond, dans le texte de M. Barrau- 
Dihigo, une rédaction différente, qui n’est pas non plus celle 
de Flôrez. Enfin, la deuxième moitié du $ 25 et tout le $ 26 et 
dernier de celui-ci se retrouvent dans Barrau-Dihigo. 

A première vue, ce qui constitue surtout la différence entre 
le Pseudo-Sébastien nouvellement édité et la Chronique 
léonaise, c'est, dans celle-ci, la dose un peu plus forte de 
passages existant également dans la Chronique dite de Silos, 
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et quelques emprunts à celles d’Albelda ou de San Millan, que 
semblent ignorer les interpolateurs du PS, à part quelques 
mots au $ 14, lesquels se retrouvent au $ ro de CL. La 
Chronique léonaise ajoute à celui-ci, et Ia réciproque n'est 
vraie que pour quelques mots ou passages : la plupart sont 
sans importance, si ce n'est la phrase Vascones rebellantes 
superauil, qui est dans Flôrez:, et que le rédacteur de la Chro- 
nique léonaïse a pu supprimer à dessein, à moins qu'elle n'ait 
été biffée par un lecteur vascophile dans l'archétype de À 189 
et de G 1, puis omise dans ceux-ci. 


La Chronique dite de Silos, on le voit, et je l'ai déjà 
montré:, est étroitement apparentée à la Chronique léonaise: 
et cela, au point qu'il n’est guère possible de les étudier 
séparément. C'est pourquoi je ne perdrai pas de vue la 
première tout en m'occupant de la seconde. 

À M. Barrau-Dihigo, qui l’a assumée, je laisse la tâche de 
nous restituer le texte primitif du Sébastien. Je n'entrerai pas 
davantage ici dans l'examen de la question de savoir qui en 
est l’auteur, Sébastien, ou Alphonse ITTI, ou tout autrei. 

J'avais l'intention de publier ce texte comme illustration 
à la Chronique léonaise, d’après la copie du Soriensis qui se 
trouve aux folios 154°-160*" du ms. 1356 (ancien F 38) de la 
Bibliothèque nationale de Madrid. A ce manuscrit (papier, 390 
folios grand format numérotés), transcription du recueil cons- 
titué par Juan Bautista Pérez et conservé à Segorbef (cf. mon 
Mariana historien, p. 306-307 et 450-451), il faut évidemment 
préférer l'original lui-même, que M. Barrau-Dihigo a pu 
étudier; je n'hésite donc pas à ne pas publier ma copie. Je 


1. Elle est dans les mss. F 134, F 192 et F 58; voir plus loin, p. 16 et 21. 

2. Bull. hisp., t. XVI, p. 15. 

3. Voir F. Fita, Sebastiäin, obispo de Arcävica y de Orense, su crônica y la del Rey 
Alfonso III, dans le Boletin de la Hit. Acad. de la Historia, t. XLI, 1902, p. 324-44. 

&. C'est donc Segorbiense et non Segoviense qu’il faut lire p. 9 (1. 4 et 15) du t. XI 
des Monumenta Germaniae, Auctor. antiquiss. Cf. Villanueva, P'iage, t. IH, p. 196-220, et 
spécialement pour la Chronique en question, p. 211. 
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donnerai seulement le titre, le début et la fin du Sébastien 
d'après ce ms. F 38 (fol. 154): 


Adefonsi Regis tertii Legionensis cognomenti magni chronicon ad Sebastia- 
num de regibus Gotthorum a Vuamba et Ovetensium usque ad Ordonium 
primum. 

In nomine Domini nostri Jhu Christi Incipit chronica Visegotho® a tem- 
pore Uuambani regis usque nunc in lempore Garseani regis adefonsi filii 
collecta. | 

Adefonsus Rex Sebastiano ño salutem. 

Notum sit tibi. 

(Fin) … in coelestibus regni ... saecula saeculorum amen (f° 160"). 


J’ajouterai que le ms. 7602 (ancien T 253), de la même 
Bibliothèque (papier 238 x r70,69 folios numérotés), incomplet, 
et provenant « Del S° Conde de Miranda », donne, pour le 
(‘hronicon Adefonsi, les variantes d'un Codex Sulmanlicensis, 
ainsi que l’indique M. Barrau-Dihigo (p. 220-221), et aussi 
d’un Tolelanus; je les indique ici entre | |. 


L 
n° 3 de Flôrez '. —- mense 1° et in monasterio [C. Sal. addit dies quatuor- 


decim | - - menses lIT* morte | C. S. accepit quoque penilentiam die domi- 
nico exeunte * .… / ra noctis prima. / ibus octobris Era .…. / CXIX |. 
11. -—— propria morte descesit * | Ex C. Salm. et sepullus cum uxore sua 
regina gaudiosa territorio Cangas in ecclesia sancte Eulalie de Velapnie fuit ]. 
_12. —- Sui secundo® [Ex C. salm. et sepultus … |, texte de Flôrez. mais 
« Froicua ». : 
PT Adefonsus® [C. Sal. qui dicit’ magnus|. 


14. — (En face de « Bardulias », mais sans renvoi: {C. Salm. Burgis]) — 
Alaoni [G. S. Aiïaone] —- finiuit* [C. S. addit sepultusque ...| (comme 


dans Flôrez, mais « Cangas monasterio »). 

15. — era DOCLXXXV3 [quamuis in C. Sal. et toletano designalur 
era LXV|. 

16. -- pontuuio [C. S. Pontumo] -— Isbinhiscem [C. S. iben hiz- 
cam] ---interemit [C. S. interfecit Rex iste |] (comme dans le F 151) 
— mensibus tribus [C. S. et sepultus...}, comme dans Flôrez; -- vra 
DCCXXVI5 [in cod. Sal. et Tolet. DCCCGVI!. 


1. À noter la leçon Monasterium Pampligue; cf. Barrau-Dihigo, p. 219. Elle n'est 
pas indiquée comme provenant du C. Salmanticensis. 

2. Marge coupée. Le F 134, à cet endroit, donne le même texte, mais complet, 
sauf l'era : voir plus loin, p. 15. Peut-être y a-t-il ici en réalité «existente », non 
«exeunte » ; de même, au $ 51, « Velapine »? 

3. En rouge ct après « Era DCCLX XV » à l'encre noire. 

4. F 38 aici « interfecil ». 

5. En rouge et après «era DCCCVI » (le 3° C sur un X) à l'encre noire. 
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17. - - Gonsobrinus' eius [C. Sal. addit in primo gradu] —— quieuit 
[C.S. et sepultus...] (— Flôrez, mais « laneyo ») — aera DCCCXII [ista era 
etiam designatur in C. Sal. sed ex recta chronologia et bene subducta 
rationc signada est Era DCCCIIT]. 

20.- - Diaconii [C. Sal. dimissis paruulis Re .… / miro et Garcia]. 


Le ms. de la même Bibliothèque 5r (ancien E 2), papier, 
h32 folios, grand format, semblable à F 38, donne comme 
titre(fol. 67) Chronicon Adefonsi Regis Asturiarum Adefonsus Rex 
Sebastiano (cf. Ewald, Neues Archiv, VIII, p. 779; Barrau- 
Dihigo, p. 220). 

Le texte publié par Flôrez (principalement d’après la copie 
du Soriensis possédée par Mariana) se rapproche, par certaines 
variantes ou additions, — et M. Barrau-Dihigo a bien montré 
lesquelles, — du texte que Morales a transcrit du folio 11° au 
folio 18 de son recueil (F 58 — 1346 de la Bibl. nacional de 
Madrid), d’après un Ovelensis perdu et certainement dù à Pélage 
(cf. Bull. hisp., t. XI, p. 264, et Barrau-Dihigo, Rev. des Biblio- 
lhèques, 1914, p. 213). 

Quant à la copie même que Mariana avait donnée de ce 
texte « ex codice gotthico Soriensi», aux folios 90-97 du 
recueil formé par lui (British Museum, ms. Egerton 1873, 
décrit dans mon Mariana historien, p. 449-451), comme je la 
crois, ainsi que M. Barrau-Dihigo, dérivée du recueil de Pérez 
(cf. ibid., p. 305), et non tirée directement du Soriensis, je ne 
la publierai pas plus que celle du ms. F 38; et cela pour la 
même raison. C’est le texte du recueil conservé à Segorbe 
qu'il faut reproduire. Je dirai seulement que dans le ms. du 
British Museum le titre de la Chronique qui nous occupe est 
(‘hronicon Adefonsi regis coynomento Magni ad Sebaslianum 
Salmanticensem episcopum. Suit la notice reproduite par Flôrez. 
Le texte commence au Ê or. Les mots « diuae memoriae » font 
partie du texte; les mots « Salmanticensi episcopo » ont été 
ajoutés après coup par Mariana, ainsi que « quae gesta » entre 
« pigritiaqs » et « ueterum » (d'abord « ueterorum »). 

M. Barrau-Dihigo fait ressortir avec raison l'importance du 


1. F 38: « sobrinus », 
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ms. 1237 (ancien F 192) de la Bibliothèque nationale, dont les 
dix-huit premiers folios donnent une copie exécutée en 1606 
par Castella Ferrer pour le connétable D. Juan Fernändez de 
Velasco, et d’après un Ovelensis aujourd’hui perdu:, de la 
Chronique dite de Sébastien. Je crois utile d'en donner ici les 
variantes par rapport au texte de Flôrez (pas de noms de rois 
en têle des paragraphes), en mettant en italique les leçons 
qui s’y trouvent conformes à celles de l’autre Ovelensis dont le 
F 58 nous fournit l’unique copie connue. | 


Adefonso Rex Sebastianus nso salutem. . pigrioresque... nolluerunt.. 
usque a lempore.…. et nos quidem... inlimauimus ?.… 

2... Recesuintus… discessit.. et in Toleto sepullus fuisset… adipiscere…. 
Toleto aduectus..…. aslores... reuelantes.… negotium non prosequitur….. 
scelescium... Gallorum Wambane... Paulo... texuit.… 

3. … cremalae... cursum introitus... nolesceremus... cindasuinli.. pere- 
grinalurus .. consubrinam... eruditus... sparlus... quibus penilus... monasle- 
rium peliuit.. mense I et in... in pace (pas d’Era). 


1. F. 192 —123;. Papier 205 X142 nmm., 27 folios numérolés, relié cuir avec 
dorures. 

Écriture un peu penchée et maigre, assez régulière. Deux feuillels non numérotés 
contiennent une sorte de préface du copiste (au-dessus, d’une autre main : « Sebas- 
tiani salmenticensis episcopi ovelii inventa »). 

«Magno castellae Legionis Galleciarumque Regnorum comiti stabili Joanni 
Fernandez de Velasco eternam exoptat fœlicitatem Maurus Ferrerius miles. Cum 
apostolica compostellana ecclesia a me (iam primae apostoli nostri Patroni Protec- 
toris ducis inuictissimi sempiterni Jacobi Zebedei historiae parti finem imponente) 
ut Astoricensis, Legionensis Ovetensisque Ecclessiarum emolumenta propriis oculis 
uiderem, pernotarem atque quidquid opus esset colligerem ad facilius et accuratius 
omnibus illis quæ canes diclitant nostri respondendum toto affectu contendisset : 
tanto iussui libentissime concessi si hoc ipsud a me ipsae Apostolica eecclesiae oblatum 
esse dignoscitur. Inter ouelensis Ecclesiae archetipos nostrorum pontificum Isidori lide- 
fonsi Julliani Idacii atque Sebastiani Salmanticensis historias Gothicis characteribus 
scriptas inueni. O molesta temporis angustia tanlim per eam mihi hanc Sebastiani 
Magno lldefonso Hispaniarum regi huius nomine tertio (si tamen inter Hispanos 
Magni primo) sacratam et concilium ouelense primum (in eo testamentorum codice 
nuncupato repertum) ea ipsa qua se habent phrasi licuit fidelissime perscribere. Et 
cum ab ipsis diebus Princeps clarissime dixisses mihi le hanc Sebastiani Episcopi 
historiam nunquam uidisse, quod ipsud Vaseus fatctur diligens id etiam allii dili- 
gentissimi scriptores quam nunquam Prudentius abbas nostris temporibus nomine 
historiographus uidit ut apparet cum quid quid de ea reffert somniasse videalur {.) 
gaudium maximum internus hic a maximis a le in me beneficiis collalis a magni- 
tudine tua concessis, eo quo tempore me et oblitum uidi et desertum iudicaui; si 
lamen et uitam pro regibus Philippo secundo et Philippo terlio maximis catholicis 
que nostris semper bello obtuli et patrimonia dissipaui, ad me quid tibi gratum 
pervenisse. amor genilus gaudium genuit maximum... etc. 

— valle in christo Jessu Clarissime Princeps. — Pincia, 25 aprillis die anno natalis 
ipsius Christi Dei nostri — 1606 — ». 

2, en marge : « paresçc estaba intimamus. » 


1O BULLETIN HISPANIQUE 


h. … legesque Wambane condilas.. et ut ferlur... consubrino... Tolelo 
regnauit annos VI m: IIII. Era... 

5. .… praedomuit.. in ciuilatem tudensem .. obtineret... discessit. Era. 

6... Tolelo... se coinquinauit... Toleto discessit. Era... DCC?2 X° VIII. 

7. finem imposuit… mittunt' eos que nauibus... pondere oppressi… 
omne agmen... cognitum.. suburbana bis populata esset.… Æpitaphion… 

8. Arabes tamen... (« regno » est sur un grattage el d’une main posté- 
rieure, sur « patria » probablement répété par erreur). in patria Asturien- 
sium intrauerunt. Tunc Pelagium… 

y. ...aseiua... ad propinquans.. el omnis... sustinere imperiuin... in islo 
monlis foramine.… subdebor.… luna... reparalus.. exeperimus ?.… 

10. fundiala.. emisse.. palmam. Egressique fideles.. Alchaman.. uigin- 
tim... aseuuc.. Luanensium 3... causegadia... euoluens sexuaginta (x fail sur 
un p)..… slupenter .… proiecit... oppressil..…. ossa... miraculum iu uanum 
aut.… 

11... internicionem... in locum... ne utrus... populalur palria... el omnes 
in comune .…… deo dicentes... reducit... discessit. Era. 

12. .. qui per.. secundo. 

13. Post Fafilanis... Leouigildi... {empore egicanis et vilizanis. simul 
cum... Portugalem Bracharam... viseo agata...et mora 4 (tous les féminins 
au nominalif)... Seplempuluica e ceplis 5... praedictarum.. 

14. ... Liuana... Suporta carrança Burgis (un blanc 6).. (Galletiiu Alava.. 
usque Berroza... uel instaurauit... finiuit. 

15. Nec hoc stumenduim... in tempesta noctis silentia.. obseruassent.… 
aera DCC*LX" V*7. 

16. .. cordubensium in locum.. Pontuuio....#... 1liscam... reuelantes… 
Munia... seruam... reuelantes..… Vimaranum... iusle lalionem escipiens.… 
XI 9 et mensibus tribus, | 

17. Post Froilanis interitum (un blanc '°) aurelius filius Froilanis... in 
seruilule prislina... quieuit. Era... 

18. .. Ciperio... finiuit. Era. 

19. ... patrio... mauregati... a regno delctus... mauregati... discessit 
Era. 

20. mauregalo... Froilanis... sibi olim impositum diaconüi subrinum.… 


Eu marge, autre maiu : « sarracenos ». 

. En marze : « id est experimur » (main du copiste). 

. En marge, même main : « uel Liuanensium. » 

. «esta enmendado Çamora » (en marge, mème main). 
. «idest ceptis » (en marge, même main). 


JS à» 7 


! 
5 
6. El en marge : « dice Burgis pero esta raido pedaço y paresce dezia Bardulia ». 
7 


. En marge : € a donde esta esta L esta raido ÿ puesta la L como aqui se ve » 
[méme main), 

8. Eu marge, mème main : « esta una nota en la margen paresce letra de Ambro- 
sio de Morales dize asi —ex superioribus satis liquet aut priorem numeroruim notam 
nouaginta signare aut errorem calami inesse manifestum. 

9. En marge, même main : « Junutlo a esto numero XI parecc ay una rasura antes 
de la X y la 1 que esta adelautc della es de otra linta diferente ». 

10. Et en marge : «adonde dize Post Froilanis intoritum que aqui ba en blanco esta 
en cl original raido y escrilo sobre la rasura de difcrente linta y letra paresce de 
Morales, cormauus cius in primo gradu ». 


mn nt JE 


a 
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21. ...torlio (un blanc ')exercitus... Mo het... oucto.. opere.. Unde … bisse- 
num... cons{ru.ril corpora... baselicam... pulchritudo... utensilia fabre fecit… 

22. ..,. geminum caldeorum exercitum... unus ducum eorum... alahaba:.… 
melihi.. alcoregis. — Naron... anceio... mahamuti... ab derrahaman... 
iniecerat.… quodam castro... mahamut... acics ordinauit... ballator maha- 
mut... quo fere quinquagint... oueto... in pace Era DCCCXXX. 

23. ... in B (un blanc’) ensem prouinciam... emigrasse... sonnanc... 
tcrritorio Præœmoriensc... Bregantium perueniunt… 

14. .. Aldretus... surrexit Ab eo... suis interfectus est... distantem... 
decoris (blanc d'une demi-page)3 multa etiam non longe .. nam et aduer- 
sus... quieuit 4 Era... 

29, .. Mordonius... magnae patientiae... adefonsus mayor... amaiain... 
arabuin adest... turba fugauit et uibranti mucro... muza quidam nominc 
natione gothus... mamentiano... suae deceptus... Benichazi... sanccionem.… 
per fraude... alcorrexi... Iben Ham:a... Uzet... Luph... tanti... privcepit. 

26. … instruxeral albelda nomine Rex... ad eum... dua... unum qui... 
alium qui... contra muza... baccati... deni immillia... genero... garseano.. 
interempti sunt Ipse vero Rex gladio... bellice adparatuin... ordonius omnein 
exercitum (un blanc) ciuitatem (un blanc) ineamque* septima... omnes 
‘ucro bellalores .. idem muza... Zeiti. Alliain uero consimilem... mozerot… 
per his lemporibus ad nostris liltoribus... ignique... maioricam el minoricam.…. 
anno regni... podagrico.. exlat... scculorumm. 

Historiae Sebasliani salmanticensis Episcopi finis. 


Dans sa préface aux IHlistoires des Goths, Wandales et 
Suèves d'isidore (Monumenta Germaniae, Auclor. anliquiss., 
t. XI, p. 263), Mommsen énumère six copies de la compilation 
de Pélage : | 

1° Le manuscrit de Batres, que j'ai identifié et sommaire- 
ment analysé p. 117-118 de mon livre Les Ilisloires générales 
d'Espagne. C'est évidemment 1e ms. 1913 (ancien F r34) de 


1. Eten marge: « adonde aqui esta eu blanco csla raido en el original v escripto 
dc diferente tinta y letra agarenorum ». 

2. En marge, mème main: « adonde aqui esta en blanco, esta en el original raido 
y escripto con diferente tinta. Burg pero de los caracteres raydos consta dezia Bardu- 
liensem ». 

3. Et en inarge, même main : « cn csto que queda en blanco eslan en el original 
ra ydos cinco rengloues y medio y raydos de suerte que no sc pucde lcer ni rastrear 
cosa — en los qualcs pudo estar mucho escripto conforme a la brebedad con que 
uscriue el autor ». 

4. En marge, mème main : « aqui csta añadido de otra Iictra y linta cum uxorc 
sua dona patcrna y no estaba tal eu cl original ». 

>. En marge, mème main : « lo que esta en blanco esta raydo en cloriginal». 

b. En marge, mème main : « ha de decir Iben ». 
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la Bibliothèque nationale de Madrid (parchemin, à deux 
colonnes, écriture assez grosse et régulière, xiu°-xiv° siècle, 
177 folios, 280 X 200). 

2° Ün manuscrit possédé par Ocampo, et qui, au dire de 
Morales, était moins ancien et paraissait une copie du Batres. 

3° Le ms. F 58 de la Bibliothèque nationale de Madrid, recueil 
formé par Morales. Aux folios 100", 113-114, 127-180", 189'- 
213', sauf la Chronique d'Isidore (brièvement analysée seule- 
ment) et avec interversion d’un texte, celui de la Chronique 
de Grégoire de Tours, il contient une copie du « libro antiguo 
de Batres » (voir les Hisloires génér. d'Esp., p. 117, et mon 
Mariana hislorien, p. 450). Ce manuscrit porte aujourd'hui la 
cote 1346. Du folio 1 au folio 95’, il présente des extraits de 
l'Ovelensis dû à Pélage ; et aux folios 96-111, ceux d’un Complu- 
lensis que j'identifie avec le F 86 de la même Bibliothèque: 
enfin, aux folios 214-251", l’Historia Arabum de Rodrigue de 
Tolède, et au folio 181 le texte, tiré d’une « carta de priuilegio 
y donacion . scripto en pergamino de cuero .… con un sello 
de plomo pendiente en ylos de seda blanca … » de la Donacion 
que hizo Don Fernando lercero al maestre y a lu orden de Cala- 
lraua de las villas de Marlos, y Porcuna y Bivoras y otras cosas 


en Arsonu quando se ganase. — 258 folios (292 X 205) numé- 
rotés, plus 3 feuilles anciennes en avant. 
4° Le ms. T 10 de la même Bibliothèque, — que Mommsen 


déclare « praecedenti simillimus », sans doute quant au texte 
de Sébastien, Sampiro et Pélage, car les deux manuscrits sont 
dans l’ensemble bien différents: si le T 10 reproduit tout ce 
qui est dans F 134, sauf les folios 1° à 3* et la Chronique de 
Grégoire de Tours, il n’a pas les extraits d'autres provenances 
que contient le ms F 58 et en renferme d'autres d'une origine 
bien différente. Il contient dans son troisième tiers un sermon 
en portugais et un traité en latin. 292 X 1995. Nouv. cote 708g. 

5° Le ms. F 93 de la même Bibliothèque, « simillimus ei qui 
praecedit » (Mommsen). C'est aujourd'hui le 1334 (117 folios 
numérotés, papier, 300 X 165). Il contient aux folios 1-54 un 
«traslado de Dextro y Marco Maximo » et des « fragmenta 
quaedam carminum M. Maximi Episcopi caesaraugustani »; 


LA CHRONIQUE LÉONAISE ET LES CHRONIQUES DE SÉBASTIEN ET DE SILOS 13 


à partir du folio 57, il contient les textes du F 134, d’un bout 
à l’autre, reproduisant une erreur du folio 8 de ce manuscrit, 
ainsi que leT 10. 

6° « Un Chellenhamensis Philippsianus n. 11872 saec. XVII », 
que je n'ai pu examiner. 

Mommsen parle aussi d'un Complulensis, connu d'Ocampo, 
que j'identifie avec le F 86 (— 1358) de la Bibliothèque natio- 
nale de Madrid, 77 folios, parchemin, 307 X 200, à deux 
colonnes, xmi° siècle. 

Les mss. F 58 (du moins pour la partie que j’ai indiquée), 
Tio et F 93 dérivant du F 134, celui-ci seul est à retenir. 
Quant au F 86, auquel est identique, pour le contenu et 
l'ordre, le I 323 (— 2805) de la même Bibliothèque (92 folios 
numérotés, 277 X 188, parchemin, xin‘° siècle), il contient, 
avec d’autres textes, une partie seulement de la Chronique 
constituée par la réunion de celles de Sébastien (à partir du 
$ 20 de l'édition de Flérez), Sampiro et Pélage, telle qu’on 
la trouve dans F 134, mais avec de notables différences dans la 
dernière partie, sur lesquelles j'aurai à revenir. 

La partie correspondante à la Chronique de Sébastien 
commence, dans le ms. F 134 (— 1513), au folio 38°, sans 
titre, et à la suite de la Cronica vandalorum regum, de la 
Sueuorum cronica et de la Cronica regum golorum a blo 
Ysidoro … scripla (cf. Mommsen, Mon. Germaniae, p. 263, qui 
emprunte sa description au F 58, recueil de Morales, copié, 
pour cette partie de son contenu, sur le F 134 lui-même: 
cf. aussi Flôrez, Esp. sagr., t. XIII, p. 473). Deux personnages 
avec les noms Julianus Pomerius èt Wamba Rex avant les mots 
« set ipse renuens » ; ils sont ainsi décrits, au folio 134 du F 58: 
« Hic crat depicta effigies regis in solio sedentis et suprascrip- 
tum Rex Vamba. Itidem aut suprascriptum Julianus Pomerius 
ut appareat hinc Juliani Pomerii historiam incipere ». En 
réalité, c’est le Sébastien interpolé. 

Voici les variantes par rapport à l'édition de Flôrez (Esp. 


1. On trouvera une description analytique de ce manuscrit, du F 86, du F 58,elc., 
dans le fascicule 11 de la Bibliotheca latina medii aeui (Bordeaux, Feret), dont les 
événements ont retardé la publication. 


Bull. hispan, 2 
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sagr., t. XIII, p. 475) à partir du n° 2, avec lequel commence 
notre texte. Pas de noms en tête des chapitres. Je mets en 
petites capitales les variantes conformes à celles de l'Ovelensis 
copié par Morales (voir plus loin, p. 18) et en italique les 
variantes conformes à celles de l’Ovelensis de Castella Ferrer 
par rapport au Soriensis (cf. Barrau-Dihigo, p. 209). Le ms. 
F 86 — 1358 contient le mème texte à partir du n° 20 de 
Floôrez : je mets les variantes au bas. 


2. — .… discessit.. kls septembris [ITIL feria era DCCX. anno 
incarnacionis dn nri ih'u xpi era DCLNXII. anno cicli decem noue- 
nalis oclauo L’IIL. regnauit autem annos XXIII menses VI dies VI c 
cut palre suo rg. annos III. menses VII dies XI. cumque rex uitam 
finisset &« in tholelo sepultus fuisset Vamba ab omnibus pelectus est 
in regno Era DCCX (ici les deux personnages cités plus haut). Set ille 
renuens .… perunctus. Suscepit autem regni gubernacula gl'osus 
uamba rex kl's septemb'bus. dilata hunctionis sollépnitatis usque XIII 
kl'as octobris luna XXI. Ea ora presentibus ... euentus. Per idem 
tempus inter ÿspanos archiepôs siue & epôs magna erat discordia 
super diocesseos sedium suarum. quia unusquisque uim inuadebat 
fri suo diocessim. Memoratus itaque uamba rex uocauit archiepos 
siue & epôs. tam ecclesiaslic ordiné qi secularëé. qui per totam erant 
Yspaniam & apud tholelanam urbem concilium celebrauit. & auditis 


querimoniis inquit rex adducalur (fol. 39) in medio numerus om- . 


nium sedium hyspaniensium. q; statuerunt ea. (En rouge) In nomine 
dni nri jhu xpi incipit numerus sedium yYspaniensium... (c'est le 
catalogue reproduit par Flôrez, Esp. sagr., t. IV, p. 259-260 d'après 
Loaysa, «que dice se tomo de un libro ms. en letra gotica de la 
Santa Iglesia de Oviedo... »).. tingitanie LXXXIT exceptis .… subdite. 
— & perlectis die secunda princeps misericordia motus surgens in 
concilio inquit. Nos precipimus ut omnes parrochias quas antiquitus 
habuit unaqueque sedis habeal. & lerminos unicuique pontificatui pro- 
ponimus qui nunquam corrumpantur. & si aliquis cupiditate ductus 
inuaserit subscriptos terminos ilico anathematizetur anathema mare- 
nala & cogatur in quadruplum reddere omnia proximo suo quocumque 
inuaserit. ‘Tunc omnes qui erant in concilio una uoce dixerunt, 
placet. placet nobis omnibus. Tunc rex ait Tholetum metropolis 
habet suffraganeas XVIIIT sub potestate tholetani archiepi. Modo pro- 
ponamus unicuique sedi terminos. Oreto teneat de Galla (suit, avec 
des variantes, le texte de Luc, dans Schott, p. 56, 1. 50; Flôrez, Esp. 
sagr., t. IV, p. 236, n° 239 et suiv.) .… haec sunt VIIII sedes narbone 
a lerminos oxenses usque ad flumen rodanum. Et postquam rex 


+ ne 


NE 


= = 
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terminos proposuit unicuique sedi iussit scribere ea que in concilio 
acta fuerunt ipsamque scripturam unumquemque illorum secum 
deferret in propria & absoluto concilio in pace abierunt unusquisque 
in sua. deinde predictus princeps astores « uascones crebro rebellantes 
(cf. Flôrez, Esp. sagr.,t. XIII, p. 475, $ 2) .… scelestium .… incen- 
siones quantas urbium in quanta agmina .. exercuerit … paulo 
tirannidi ... storia. 

3. — … ducento .. spanie spanie .. cremale .… spaniam (toujours 
ainsi) ..… notesceremus .… Grecia spaniam peregrinaturus .. cindas- 
uintus (toujours aïnsi) . consuprinam ... comitis .. regem bam- 
banem .. spartus ... quibus penitus causa pocion ... monasterium 
que dicitur scé marie de bamba secus flumen petiit ... autem annos 

. eum (pour «et in») prediclo monasterio ... menses III. accepit 
quoque penilenciam die dnico exeunte. era (hora) noctis prima 
idibus octobris [’ (luna) XV era LAXVIIT X° (sic, pour DCCXVIH, 
cf. Flôrez, note 5 de la p. 459) morte propria discessit in pace. sepul- 
tusque fuit in castella in valle munionis in monasterio sancti petri. 

4. — Post Uambanem . . legesque uambane condilas .… consubrino 
uamban ..… tholeto & ibi sepultus fuit. Regnauit autem annos Vi 
menses VIII. Era … 

5. — .. aduersum .. inrupentes ..… prelium gessit .… uilizanem … 
ciuitaltem tudensem .… pater oblineret … tholeto discessit … 

6. — ... discessum uitiza ... tholeto ... in quibus ... se quo inqui- 
nauil .… regni anno X° … 

7. — .… rudericus ex gencre goto2 a gotis … finem inposuit 
pondere oppresst … detecti omne agmine … cognilum … baselica 
epilaphion … 

8. — ... in patria Asluriensium intrauerunt era DCCLVII … (Ici un 
évêque et un roi, avec ces mots au-dessus : Sebastianus epc pelagius 
rex) Tunc Pelagium sibi filium ... elegerunt et archa cum sanctorum 
pignoribus qi in asturiis simul transtulerant ei pcipue ad defen- 
sionem tradiderunt. (En rouge) hec scriptura docet que qualiter archa 
cum multorum pignoribus sco2: ouelo ab ihrl'm sit translata (suit 
le texte édité par Risco, Esp sagr.,t. XXX VII, p. 352, jusqu'à promit- 
tebat accessum, p. 354; puis Esp. sagr., t. XIE, $ 8 :) (fol. 45°) Dum 
uero Sarraceni .. spalense 

9. — .. monte aseua .… & ad propinquans … oppa archicepiscopus 
.… et omni spanie ... in is{o montlis foramine .…. imperio subdebor … 
luna .… misericordian ..… repparalus .. excepimus … 

10 — .. archiepiscopus … fundibala .… fundibalariis ... sce maric 
semper virginis … reuertebant ..… palmam egressique fideles ex coua 
.… archiepiscopus ..… in uertice motis aseue ... preruplam …. qui à 
uulgo ..… amossa ... leuanensium ... causegadia ... euoluens . 
praircil atque cos omnes oppressil … (fol. 46)... ossa … ihrlm perse- 
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quentes dimsit (en marge, main plus récente : « hucusque scriptura 
archae »). 

11. — . Munnuza … internicionem ..…. in locum olaliense ... ut ne 
unus .… populatur patria ... tv oms in commune ..… deo dicentes … 
Pelagius rex .… discessit scc colalie deuelampnio .… 

12. — ..… froieua. 

13. — .… Fafilanis ..… Adefonsus Qui bICITUR MAGNUS … simul enim 
.… habeis olim ... portugalem brachara ..…. viseo ... (sans m les noms 
suivants) ..… Cemora .… Aleuense .… reuendeca ... sept& puluica … 

14. — .. Carranza surGis que nunc … gallecie. Alaua … [iizkaia 
Aiaone … Pampilona … ecclesiam .. uitam ... baselicas … uel instau- 
rauit. Regnauïit autem años ... ermesinda terrilorio 


15. — .. intempesla noctis silentia ... obseruassent ... aera … 
Era DCCLXV. 
16. — ... aduersus hostem cordubensium in locum .. pontuuio 


prouincia ..… Abderrahacman .… hiscam . interemit. REX 1TE epis- 
copatum in ouetum transtulit a lucensi ciuitate que in asturiis ab 
euandalis edificata fuit (cf. Flôrez, note). Vascones ..… munnia … 
postea eam in .… uimaranem nomine … iusle lalionem excipiens .…. 
regina munnia ouelo 

17. — lost Froilan? interitum CoYERMANUS EIUS .… adefonsi magni 
.. in seruitute prislina ... Sex uero 

18-19. — … subiugauit (ici l'addition signalée en nole par Flôrez; 
variantes : «… calpurniano .… a sepulchro … in capsellam argenteami 
.. cum beate .… in ecclesiam », cf. Risco. Esp. sagr., t. X\XXVIE, p. 354, 
qui donne le même passage avec les mêmes variantes et qui continue : 
« Regnauit autem annos IX » ... jusque « canere ubique », confor- 
mément à notre manuscrit, lequel reprend avec le $ 14 de Florez): 
Era DCCCXXI Silo defuncto . Mauregati .. natus .… alauä 
discessit … 

20-11. — Mauregalo (orth. habituelle) .. ueremudus (id.) sup'nus … 
olim impositum diachonii (fol. 48‘) (Ici un roi et un évêque au- 
dessus duquel on a écrit postérieurement « Säpiro obpo de Astorsa »), 
sup'num … uitamque in pace finiuit. Nos uero iam paulo supius 
legimus electionem memorati regis. Nunc reuertamur ad archam 
(suit comme Esp. sagr.,Ll. XAXXVEL, p. 355-358 * ; mais comparer Florez, 
$21,à partir de « Huius regni anno tercio », jusque « valeat comen- 
dare ») ..… ferro ac ceno’ interfectis ....‘... leti reuisunt loca patrie. 
dimissam lerciam partem penitencic .… ope firmo lapidum arcuata 
sublitulauimus . populis .… uidelicet à latere illius inmaginis 


21. - ay (F 86 omet « ex qua plenissime supcrius legimus »). 
b) ferro acvno. 
c) condenda posuil …… decursus. 
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presidia® iudeorum .… perforauit in latere ... ex spinee® corone … 
de terra montis oliueti ubi dns ascensurus pedes tenuit. De terra ubi 
dns pedes tenuit quando lazarum resuscitauit … illis circunstantibus / 
.… de cathenas … ”... spectabili modo. Nunc reuertamur ad superiorem 
hYsloriam unde incepimus. 

22. — [luius regni anno tricesimo geminum caldeoZ exercilum 
galleciam petiit quorum unus ducuin eo2: uocabatur alahabaz® r alius 
melihi” utique' alcorexis. Igitur ... naron ..."... mahumati* fugitinus 
… abderrahaman/ ... ingecerat’ ciues ... quodam cas{ro ... mahamut 
… Mmahamut ... quo fere quinquaginta .,. oueto .… habeo* fundata … 

23. — ...discessum ...in BURAGENSEM prouinciam... absencia *.. dicit 
coiermanuin’ suum in secundo gradu Adefonsum castum a seculo 
emigrasse' .… narceie ... Sonnane... pmariense" ... nordomano% ‘ … 
bregancium perueniut... /... ignis combusit” .. igni.. 

24. — Aldret’.…. surrexit ab eo... distanté.. miret “.. perfecte decoris. 
(Ici manque, comme dans F 58, une phrase que donne Flôrez. Cf. 
Barrau-Dihigo, p. 211, 218). Multa eciam non longe... ” … 

25. — .. Magne paciencie atque modestie fuit. (Ici l'addition 
signalée en note par Flôrez; variantes : nomine muniadomnam ‘.. Nun- 
nu Odarium siue” c aragontum.) Ciuitates.… Astoria. Legione 
amagia Patricia * .. arabum adest... nec moram turbam... uibranti.. 


d) pfidia. 

e) expinee. 

f) maria magdalena pedes. 

4) relinentur recondita. 
22. —- a) alahalbaz. 

b) melihi'. 

c) utrique. 

d) anceio. 

e) mahumuti (a refait sur le premier u). 

f) abderrachman. 

g) inieceral. 

h, ab eo. 
23, - a) absentia. 

b) didicit cogermanu. 

c) omct « gallecie ». 

d) pramariense. 

e) nordomanorum. 

f) ad eos. 

g) igni combussit... remansit (au-dessus main postérieure serunt» 
24. — a) mire. 

b) au-dessus de « paterna » main post. : « urraca ». 
25. — a) mumadôüna. 

b) odariu froilanu Siue. 

d) Astorica. Legioné. Amagiä. Patricia... In p'ino anno ordonio 

regni sui. | 
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Muza quidem nomine nacione getulus sed ritui maïnciano.. sue 
deceptus quod..… benkazi® ..… quidem uero/….. epulionem fraude... 
ibenkäza ? alium mollité..." ... azet... luph... tanti.. appellare precepit. 
26.— ...c ad...®... cum ille... albeïlda...? ... ladurzo temptoria.… 

dua ‘ .. unum qui... alium qui contra Muza... baccati... garseano.….. 
bellice ad paratum... quam “ei... eiusdem Muza ‘ .. dum patre... uita 
ac / .… zeitif ... aliam uero consimilem... talamankam * .… uxore 
suo' (om. cepit) bellatores omnes eo2... normani pyrate? his tem- 
poribus ad. deinde ÿspaniam.. transuectis nacchor “ … formteram.… 
podagrigo ! .… baselica... extat..… regnis. era DCCCLXXXVI. 

e) benkazim. 

f) (F 86 omet « uero s). 

g) ibenkamza. 

h) alpoiz (?). 

26. — a) mire. 

b) nomine... exercitu suo, 

c) duas (s biffée). 

d) (corrigé postérieurement en « que » dans F 86). 

e) muze. 

f) uita hac... kariense. 

g) zeit. 

h) talamancä.. muzeror. 

il) sua. 

j) pirate. 

k) nacor. 

l) podagrico. 


Voici maintenant les variantes de la Chronique de Sébastien 
d'après la copie de l'Ovelensis constitué par Pélage et dont la 
copie se trouve aux fol. 11-17 du ms. F 58 (recueil de Morales), 
par rapport à l'édition de Flérez ou à F 134 selon le cas. Je 
mets en italique les variantes conformes à celles de l’Ovetensis 
de Castella Ferrer, qu'a relevées M. Barrau-Dihigo par rapport 
au Soriensis. On verra ainsi la parenté des deux Ovetenses, 
parenté sur laquelle M. Barrau-Dihigo a du reste attiré l’atten- 
tion (p. 215). 


(Cf. Flôrez; sans autre litre :) 1. — Adefonsus Rex castus Sebas- 
tiano nostro salmanticensis epo salutem. Notum tibi... presbiterem.… 
pigritiaeque ueterorum... usque a lempore Vbambani:... Hispa- 
lense... et nos... intimauimus. 

2. — Igitur Recesuintus Gotorum rex... discessit... et in {olelo 
sepultus... praeelectus.. adipiscere... ecclesia... Astores., dux Vbam- 


1. Toujours ainsi. 


Re 


_ = 
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bane.. scelestium... Gallorum Vbambane... sint sint... exercuerit... 
Paulo tyrannidi excedia. 

3. — ... cremalae.. noteceremus.. cindasuinti:…. peregrinaturus.… 
consubrinam... coniungio... commitis... calide... regem Bambanem.….. 
spartus.…. quibus penitus causa potionis... monasterium petiit... mense | 
et in monasterio... menses [I[ morte propria discessit… 

4 2.— Post Vambanem... quem callide inuassit leges que Vbambane 
conditas.. consubrino... Toleto. Regnauïit annos VI menses III. Era... 

5.—...aduersum... Vittizanem... in ciuitatem tudensem.. oblinerel… 
toleto discessit… 

6.— ...discessum vittiza... toleto... in quibus... quoinquinauit à 

an0 X... discessit toleto... DCCX L VIII 4, 

7. —...finem imposuit... pondere oppressi. detecti omne agmen... 
delecti... cognitum... esset... Baselica.. epitaphion.… 

8. —...in patria asturiensium intrauerunt. Tunc Pelagium.. alcha- 
manem... Spalense. 

9. —(cf.F 134:)..Asciua.…. oppa eps.. qualiter qualiter.… reparatus… 

10. — .….Alchama... remanserunt... in vertice montis... ammossa.… 
Israelem... dimersit… 

11. — .. Munniza qui Muniza... Eulaliae de Velanio.…. 

12.— .. Fafilla.… Froleua.… 

13. — Post Fafillanis. tempore Egicanis et Vittizanis... authori- 
tatis.. ab eis.. alabense mirandia.. 

14. — ...leiana.. alaba.. Bizcaia Alaone.. sepultus est. 

15. — .. in 5 intempesta.… | 

16. — .. Habderrahamaä... interemit. Rex iste (omet l'addition de 
F, 134) Vascones.… 

17. — Post Froilanis.. cogermanum.. froilanis... arabes. 

18. — ... ismahelitas... subjugauit (omet l'addition de F 134). 
Regnauit.… adosinda.… (cf. Flôrez.).… 

19. — Silone.. (cf. F 134 :).. nactus... Alabam.… 

20. — … subrinus... Froilanis... diachonii. Subrinum... uitam in 
pace finiuit (omet l'addition de F 134). 

21. — Hujus regni... (cf. Flôrez :).. Agarenorum... Mohet... oueto.…. 
consecrare VII... bis senum... honorem.. construxit... pulchritudo.… 
laudari... fabrefecit pulcherrima. 

22.— Hujusregni.. (cf. F 134 :)... Alahabbaz... mahumutié fugitib”… 
iniecerat ciues... ab eo. 


. Toujours ainsi. 

. Pas de noms de rois en tête des chapitres. 

. On a fait un c avec la dernière branche de l’u et brouillé le reste, 

. L ajouté après coup. 

. «in» biffé; « per » au-dessus. 

- On a fait un a avec le premier u; le second u remplace un i ou un 4. 


HE à D — 
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23. — ...: .… didicit (cf. Flérez:)... consubrinum... Sonnane (cf. 
F 134 :) .… igni combusit.. | 

24. — .. Aldrotus... mire... perfectaeque decoris 2. 

25. — .… modestiae fuit (manque une phrese ajoutée dans F 134). 
Ciuitates (cf. Flôrez:)..amagiam.. adest (cf. F 134 :).. nec mora eorum 
turba... mucro... sileo... natione quidem gotus sed ritum mamen- 
tiano... quos... cordubensem rebellauit... quidem cesaraugustam.…, 
Epulonem per fraude... unum genere... [benhanza alium molitem.… 
uzet... 

26. — ...que mille... laturzo... uacati... exercitum praedictum ciui- 
tatem obsedit in eam quoque septima... de Idemuza... uitam hac... 
mozeros., uxore sua ..uxores.. Idest nordamani piratide per his 
lemporibus ad nostris liloribus... scindi in Ilispaniam... Maioricam et 
minoricam... gladio depopulauerunt... podacrico... stat... regnis 
(cf. Flôrez)… 

(main récente) « Finis chronicorum Sebastiani salmenticeñ epii. » 


Le manuscrit de la Bibl. nac. de Madrid F 534 (— 1515), 
— qui porte en tête l'indication PELAGIUS EPS ME FECITÉ —., et 
le manuscrit F 86 (—:1358)° offrent des interpolations consi- 
dérables, que Flôrez attribue au mème Pélage. Or, une phrase 
qui se trouve dans ces deux derniers manuscrits et non dans 
l'Ovetensis que reproduit le F 58, se retrouve dans la chronique 
léonaise (II, 20) avec de simples interversions de mots : 
« habuïit tamen in galliis sponsam uertinaldam nomine horta 
ex regali genere quam nunquam uidit » (F 134; « ...nomine 
bertinaldam horta... » F 86, fol. 300). 

Même remarque pour la phrase : « Üxorem quoque Munia- 
donnam habuit ex qua hos suscriptos filios genuit, Adefonsum, 
Veremundum, Odarium siue & Aragontum »: (F 134; F 86, 


1. Comme dans F. 134 il y a ici « Burgensem ». En marge : « Barduliensem in v. c. 
Soriensi ». 

2. F. 58 passe ici, comme F 134 et F 86, une phrase qui est dans Florez : cf. les 
variantes de F 112. 

3. Au début de cette chronique, en marge, on lit cette note: « Casus haud 
dubie more illorum temporum in exéplum fuere permutati. Perspicuum n° est Epm 
ad Regem, non regem ad Episcopum scribere. Hic Dulcidius postea, ut credo, Eps 
salmanticensis fuit. » 

k. Cf. Bull. hisp.,t. XI, p. 263-265. 

5. ist. générales d'Espagne, p. 119. 
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fol. 33", ajoute « Froilanum » après « Odarium »)', laquelle 
reparaît au ch. II, $ 24, de notre Chronique. 

Ces deux phrases manquent dans de Pseudo-Sébastien de 
M. Barrau-Dihigo. 

La rédaction interpolée attribuée à Pélage a-t-elle été connue 
de notre auteur? Ce n’est pas sùr, ni mème probable, puisque 
d’autres interpolations de la même provenance, bien plus 
considérables, ne sont point passées dans sa compilation. Tels 
les morceaux publiés par Risco, dans l’Esp. sagr., t. XXXVIT, 
p. 352-358, et relatifs au reliquaire d’Oviedo, disséiminés 
dans le texte de Sébastien que présentent F 134 el F 86. Le 
manuscrit F 134 présente ($ 16) une addition que Flérez 
(p. 486, note) compte parmi les naenius de Pélage : « Rex iste 
episcopatum in Ouetum transtulit a lucensi ciuitate que in 
asturiis ab euandalis edificata fuit ». Notre Chronique l’omet 
avec la phrase qui suit : « Vascones rebellantes superauit » 2. 
Faut-il admettre que notre collecteur aurait eu un sens critique 
assez délié pour éliminer pareille assertion ? 

A noter encore ceci : les additions relatives à la sépulture 
des rois, que le texte de Flôrez comporte par rapport au 
Soriensis, et que M. Barrau-Dihigo a relevées (p. 207-208 de 
son article Pour l'édition crilique du Pseudo-Sébaslien) comme 
provenant de l’Ovelensis de Morales, figurent toutes dans Île 
texte du F 134. Celle du $ 24 se retrouve de plus dans le ms. 
F 86 (lequel ne commence qu'avec le $ 20). M. Barrau-Dihigo 
fait observer que ces passages manquaient dans l'Ovetensis 
copié par Castella Ferrer comme dans le Soriensis (p. 210). Or, 
la Chronique léonaise n'en contient non plus aucun : elle se 
rattacherait donc par là au groupe de ces deux rédactions, 
de ces deux éditions, peut-on dire, de la Chronique dite de 
Sébastien, alors que les deux additions des $ 20 et 24 (ch. Il), 
que je signalais en premier lieu, l’apparenteraient avec 
l'édition que représentent F 134 et F 86. 

Ce qui est sûr, c'est qu'elle ne dépend pas de l'Ovelensis 


1. Elle se trouve dans le long passage PERS plus haut, p. 16-15 (cf. Esp. sagr., 
& XXXVII, p. 357). 
2. Voir plus haut, p. 6 et 16. 
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du F 58, puisqu'elle n’a ni les additions signalées ci-dessus 
comme provenant de là, ni celle du $ 21 (voir Esp. sagr., 
t. XXXVII, p. 357, ligne 7), « et consecrari a septem episcopis », 
qui manque dans F 134 et F 86 comme dans le Soriensis et 
l'Ovelensis de Castella Ferrer (Barrau- Dihigo, p. 207 et 210); 


elle n’a pas non plus ($$ 9 et 21) les variantes caractéristiques 


« burgis » ($ 14) et « burgensem » ($ 27) de F 58, qu'on retrouve 
toutes deux dans F 134, et la seconde dans F 86. 

Il est plus difficile de dire si la Chronique léonaise, pour la 
partie qui reproduit le Sébastien, dépend du type du Soriensis 
ou de l'Ovelensis de Castella Ferrer. Parmi les variantes que 
M. Barrau-Dihigo relève p. 209-210 de son article, quelques- 
unes du Soriensis et d'autres de cet Ovelensis sont passées dans 
notre texte; en quelques endroits celui-ci ne reproduit ni l'un 
ni l’autre des deux manuscrits. Je mets en italique les rares 
variantes littérales ou syllabiques par rapport au Pseudo-Sébas- 
tien de Barrau-Dihigo; elles sont insignifiantes, ce qui achève 
de démontrer la dépendance de notre texte vis-à-vis de celui-là. 


OvETENsIs 


SORIENSIS. RÉDACTION DIFFÉRENTE. 
DE CASTELLA FERRER. 
Ne: de Florez. 
Jar eS ice de so gotorum rex. |... .. se atue a 
in eodem loco sepul- | , . . . . . . : : "D RESTES 
tus, 
RH ES à ne" sert adipisci ualens. 
3  concremale. RS ; 
NS és re an er rene Er legesque a predecessore 
suo editas 
> teneret. | ..,.......... fn Ne pans 
do Ne cum filio annis V | ..... Sn .8: à 
ô RS ET ET 2 Us de Se 22 ie or ad regni soliunt. 
RE nd se NRA TS NN NET ET Uxores € concubinas 
plurimas accepit. 
A . dues so D Se NS 6 peccatorum clade! oppressi 
Rudericus ultimus . 4 ee + + + ee ee ee + o . +. 0 0 0 ee ee … 
rex Gothorum, 
2 in isto montis cacumine 
RE sil Hispanie salus. ie. ru Ce Se DS Ve à 
9 9 ee 9 + 9 4 + e reparatus . + CR) . ee 
10 de coua nn tea dr ER RTC 
ons .... populatur pairia. RE 
+ + + -< + + | gratias referunt deo di- | . . . . .. Gus has 
centes 
10: shine Lee vd'e RNA RES TE uicem fraternam ei domi- 
no reddente 
19 + + + + + + «+ + | de serua tamen natus see se ee ne + 0 
22 in quodam castello. RE PP D RTE 


1. Deux des mss. du PS donnent d'ailleurs « classe » (voir Rev. hisp., n° 63, p. 245). 


—_ — 
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Or, et c'est là encore un caractère qui, en ce qui concerne 
le Sébastien, différencie bien notre texte de la rédaction repré- 
sentée par F 134 et F 86; celle-ci présente exclusivement les 
leçons de l’Ovelensis de Castella Ferrer, si ce n’est $ 2 « adipisci 
regnum nolens » et $ 5 « cum filio uero annis V », qui viennent 
du Soriensis; et ces deux leçons ne se retrouvent pas dans la 
Chronique léonaise. 

Enfin, voici une phrase qui est au $ 24 de Flôrez : « & ut 
alia decoris eius taceam, cum pluribus centris forniceis sit 
concamerata, sola calce & lapide constructa, cui si aliquis 
aedificium consimilare uoluerit, in Hispania non inueniat ». 
Or, elle n’est ni dans F 134, ni dans F 86, ni dans F 58. Elle 
ne se retrouve du reste pas non plus dans notre Chronique, 
ni dans le texte Barrau-Dihigo. Elle existait dans l'Ove- 
lensis de Castella Ferrer (Barrau-Dihigo, p. 211), mais elle y 
était biffée quand Castella Ferrer a transcrit sa copie. Elle 
semble avoir été biffée par Morales (Barrau-Dihigo, p.210),qui 
l’aura crue ajoutée à tort parce qu'il ne la trouvait pas ailleurs; 
et précisément parce qu'elle n’est pas ailleurs, on est en droit, 
et, en tout cas, Morales s’est cru en droit de la considérer, en 
effet, comme une addition à la rédaction primitive. Ce n'est 
donc pas, de toute façon, de l'Ovelensis de Castella Ferrer que 
dépend notre Chronique. 

On est donc amené, semble-t-il, à supposer une rédaction 
du Soriensis dans laquelle se seraient glissées quelques-unes 
des leçons qui sont conservées par l'Ovetensis de Castella 
Ferrer et les deux additions des $$ 20 et 24 qui se retrouvent 
dans F 134 et F 86. Bien entendu, cette conclusion est indi- 
quée pour le texte édité par M. Barrau-Dihigo comme pour la 
Chronique léonaise, sauf en ce qui concerne les deux additions 
qui viennent d'être mentionnées. 


+ 
+ © 


Je voudrais à présent formuler une observation qui m'est 
suggérée par tout ce qui précède. 
Il serait un peu simpliste de croire que tout ce qui n’est pas 
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dans le texte primitif du Sébastien et se lil dans la compi- 
lation attribuée à Pélage est forcément de Pélage. Telle soi- 
disant interpolation peut n'être qu'une addition marginale 
anonyme mise sur un manuscrit et insérée dans la copie que 
Pélage a eue sous les veux. Le mot «interpolation » n’entraîne 
pas forcément l'idée de « falsification » ou de faux. C’est dans 
cet esprit qu'il convient, me semble-t-il, d'aborder l'étude de 
ces textes maintes fois transcrits, et chaque fois, sans doute, 
augmentés ou transformés. L 

Il y a un fait qui me paraît présenter une certitude aussi 
grande qu’on peut en rencontrer en ces matières. C’est que 
l'Ovelensis d'où Morales 3 tiré sa copie est bien dû à Pélage. 
C'est l'opinion de M. Barrau-Dihigo; c'était déjà la mienne:. 
Or, si le texte du Sébastien présente, dans ce recueil de 
l'évêque d’Oviedo, un certain nombre d’additions, la partie 
correspondant à la même Chronique dans le Batres (F 134) 
en présente d'infiniment plus importantes; et le Batres me 
paraît bien être une copie d'un autre recueil formé par Pélage». 


L'érudit prélat aurait donc d’abord édité, dans l'Ovelensis en 


question, isolée, mais avec de timides interpolations, la Chro- 
nique qu’il y met sous le nom d’AlphonseleChaste; puis, dans 
son autre recueil qui est le Batres, maisen l’encadrant chronolo- 
giquement et en la fondant avec d’autres textes, parmi lesquels 
sa propre continuation à Sampiro. L'hypothèse me séduit peu; 
mais elle n’a rien d’impossible; ce qui la complique, c'est 
l'existence d’un troisième recueil du même genre, le F 86, 
Complulensis, où la série Sébastien-Sampiro-Pélage se retrouve 
(sauf le début) et où manquent des interpolations du F 134. 
Ce troisième recueil constituerait-il une édition intermédiaire? 
ou bien, comme le veut M. Bläzquezi, une édition corrigée, 
expurgée par l’auteur lui-même? C’est ce que j'examinerai 
quand j'en arriverai à la Chronique même de Pélage. Mais je 
me demande s'il ne faut pas tenir compte des interpolations 
inconscientes, qui se produisent pour ainsi dire d’elles-mèmes 


1. CF. Bull. hisp., t. XI, p. 264, note 2. 
2, Jbid., p. 265. 
3. Cultura española, août 1908. 
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quand un copiste trouve, sur les marges de l'original qu'il a 
à transcrire, des additions mises là par des lecteurs studieux, 
ct les insère comme il peut dans le texte. Il est dès lors 
possible de décharger Pélage en personne de tout ou partie 
des interpolalions qui lui ont fait une réputation si fâcheuse. 
Mais l'étude de la Chronique léonaise nous fournira, en faveur 
de cette thèse, un argument en même temps qu’un exemple 
typique. 
G. CIROT. 
(A suivre.) 


L'ESPAGNE ET LA GUERRE 


KULTUR ET CIVILISATION 


] 


Après plus d'un an de guerre, où le rôle des neutres a été méticu- 
leusement examiné, étudié, jugé par les publicistes de tout genre, où 
les sentiments des hommes d'État, des diplomates, des politiques et 
politiciens, des journalistes, des partis et des individus qui comptent, 
leur attachement à l’un ou l'autre groupe d’alliés, ont été abondam- 
ment exposés et pesés avec soin; après plus d'un an de propagande 
acharnée et, du côté de nos ennemis et de leurs partisans sans 
scrupule, il n'est pas nécessaire d’être très particulièrement informé 
pour apprécier l'opinion de tel ou tel pays resté jusqu'ici en dehors 
de la conflagration européenne. 

Eu ce qui concerne l'Espagne, la situation est très nette, et elle a été 
maintes fois exposée en France et en Espagne. Nul n'’ignore que si le 
roi Alphonse, et, cela va de soi, la reine Victoria, sont absolument 
attachés à notre cause et n’en font pas mystère, il n’en est pas de même 
de tout leur entourage. Le ministère qui peut-être, au fond, a eu et a 
encore des sympathies pour les alliés, fait tous ses efforts pour s'en- 
fermer dans une neutralité qui trop souvent a cessé d’être bienveillante 
et cela dans l'espoir fallacieux et dangereux d’on ne sait quelle média- 
tion chimérique, non sans honneur... et sans profit. 

Quoi qu'il en soit, la propagande des alliés, pourtant si discrète, 
s'est plus d'une fois heurtée — nous en parlons savamment — à 
d'inexplicables obstacles officiels, tandis que tels actes de nos ennemis 
(songeons au ravitaillement des pirates sous-marins en Atlantique et 
en Méditerranée) s'accomplissaient et s’accomplissent encore avec une 
singulière aisance. D'autre part, on sait qu'à part de très rares et très 
lhonorables exceptions, tout le clergé, inféodé aux jaimistes, et tous 
ceux que le clergé aveugle mène aveuglément, toute l'armée, presque 
toute la noblesse, une partie de la presse, et aussi quelques intellectuels 
égarés, sans parler des snobs de tous les partis, sont germanophiles 


1. Ges lignes étaient écrites sousle ministère Dato. Mais l'avènement des libéraux 
a-t-il vraiment change les choses ? 
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militants. On a dit et redit les raisons, parfois bien extraordinaires, 
ou l'absence de raisons de cette attitude qui affige les vrais amis de 
l'Espagne, quand elle ne les irrite pas, et notre dessein n'est pas 
de chercher à notre tour les causes d'une situation qui, sous plus 
d'un aspect, est surtout comique. Mais nous voudrions faire connaitre 
des documents qui jettent un jour curieux sur l’état d'âme de quel- 
ques germanophiles enragés, et montrent, sur un pays naturellement : 
généreux et chevaleresque, les beaux effets de la Kultur et de la 
propagande des Allemands. 

Les alliés, d'abord armés de patience et de longanimité, ont cru 
enfin nécessaire, au mois de novembre 1914 seulement, de répondre 
aux mensonges éhontés de l'Agence Wolf et du consul allemand de 
Barcelone, — qui restera légendaire, — aux élucubrations reptiliennes 
d'un horloger diffamateur, aux attaques violentes et sans vergogne de 
certains journaux vendus, dont la rapide fortune n'était un mystère 
pour personne. Un Comité international prit donc l'initiative de 
publier périodiquement une série de petits bulletins où, dans une 
forme concise, toujours modérée, à la française, seraient insérés et 
sobrement commentés les documents diplomatiques, militaires, 
politiques, de nature à faire connaitre les faits et les écrits, les discours 
que les Impériaux ignorent, déforment ou falsifient systématiquement, 
à rétablir la vérité en face du mensonge, à répandre la connaissance 
précise des atrocités, crimes et sacrilèges allemands, bref, à défendre 
la justice, le droit, la raison, l'humanité, contre l’iniquité et le parjure, 
contre la force immorale, en un mot, contre la barbarie masquée sous 
la Kultur. 

Ceux qui plus tard écriront l'histoire de la guerre, en Espagne, 
compareront les Documentos e Informes du Comité international de 
propagande avec les feuilles adverses, et jugeront quelle des deux 
campagnes fut menée, nous ne dirons pas avec plus de violence et 
d'adresse, mais avec plus de tact, de goût, de sang-froid, enfin de 
sagesse et de force convaincante. 

Il est difficile de dire si les résultats ont répondu aux efforts du 
Comité, ni dans quelle mesure. Nous estimons assurément que les 
grandes et nobles idées, que la vérité ont un accent auquel les cœurs 
et les esprits sincères ne résistent pas, qui touche souvent même les 
plus sceptiques et les plus passionnés, et partant nous ne pouvons 
croire que nos efforts aient été stériles. Mais, comme nous nous y atten- 
dions, notre campagne a eu le don d'irriter nombre de gens qui n'ont 
pu s'empêcher de le dire ou de le faire sentir. Et voici, pour la gloire 
de ces nobles adorateurs du Kaïser et de ses dignes sujets, toute une 
gerbe de fleurs hispano-germaines, qu'il serait fâcheux de laisser 
sécher dans nos cartons. 

Les moins passionnés, peut-être les plus naïvement obstinés, se 


\ 
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contentent de renvoyer les brochures, si différentes de celles qui les 
charment, sans les lire ou après les avoir lues, peu importe, ayant 
bien soin d’ailleurs de dissimuler la ville ou le village où ces docu- 
ments honnêtes sont venus les troubler dans la digestion de leur 
poison germanique. Parfois, un geste plus ou moins rageur a déchiré 
en deux, en quatre, en huit ou cent morceaux la brochure dont chaque 
ligne dévoile les parjures, les trahisons, les cruautés teutones. 

Très souvent, une simple phrase, brutalement jetée sur l'enveloppe 
de retour ou en travers du texte : « Je ne veux pas recevoir, No quiero 
recibir, » ou : « Je vous prie de vous abstenir de m'envoyer ces publi- 
calions. » C'est la formule la plus polie qu'affectionnent les anonymes 
impatientés. D'autres, plus nombreux, non moins anonymes, se 
croient ironiques sans doute quand ils écrivent en bon français : « Ne 
vous dérangez plus, s. v.p.,» ou en bon castillan : « Dejenme en 
paz ! Laissez-moi en paix! » Ces amoureux de la paix sont-ils des 
indifférents? Non certes; ce sont des aveugles contents de leur mal, 
qui ont peur d'une subite lumière. Ils ne sont pas toujours des illettrés 
ou des sols, perdus au fond de villages obscurs; quelques-uns habi- 
tent de grandes villes, fréquentent des casinos où les livres et les jour- 
naux ne manquent pas ; parmi eux se distinguent quelques ingénieurs, 
dignes confrères de celui qui écrivait au Comité de propagande : 
« Inutile de m'envoyer vos brochures; mon siège est fait; je ne veux 
pas les lire. » Cet aveu, du moins, est signé; mais puisqu'il a signé, 
épargnons à ce germanophile de lui faire personnellement honte d'un 
si triste et stupide aveu de cécité volontaire et obstinée, et laissons-le 
confondu avec l’anonyine qui nous affirme que nous battons du fer 
froid : « Machacais hierro frio. » 

Puis vient la gamme des exclamations ridicules, qui, à défaut 
d'arguments, salissent en tous sens une ou plusieurs pages, ou toutes 
les pages des Documentos. « Falso ! » trace celui-ci d'une main rapide 
et sûre, et cette affirmation sullit à sa facile conscience. « Mentiral » 
disent beaucoup d'autres. Celui-ci ajoute : « Viva Alemania! »n La 
formule lui plaît; car il la répète. comme un Tarte à la crème, à quel- 
ques jours de date, sur une seconde brochure. Celui-là, un habitant 
de Barbastro, qui a du temps à perdre, imprime en grosses lettres, sur 
chacune des trente-deux pages d'un bulletin (ce bulletin a pour titre : 
Violalions des règles du droit des gens et des lois el coutumes de la guerre 
par les troupes allemandes en Belgique), le mot mentira flanqué à droite 
et à gauche d'une main au doigt tendu : toute une œuvre d'art, un peu 
monotone. Passons sur le cas de ceux qui nous écrivent : « Aujourd'hui 
je vous renvoic ces feuilles. Une autre fois je les mettrai... au feu » 
(adnmirez la belle suspension !)", ou bien : « Sans lire dorénavant de telles 


. « {oy devuclvo estos. Otro dia los melu.., en el fucyo. » 
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informations, je les brülerair. » Celui-ci, du moins, a donné son nom 
et son adresse : c’est un notable commerçant aragonais. Il est plus 
honnête que l’anonyme, d’ailleurs fort spirituel, qui menace de 
mettre les brochures au cabinet; — ce n’est pas le cabinet du sonnet 
d'Oronte. 

Et nous passons aux injures. La moisson serait plus abon- 
dante si nous ne faisions grâce au lecteur des obscénités, mots ou 
dessins, dont les auteurs s’inspirent sans honte aux meilleures sources 
de la Kultur qu'ils adorent. Souvent, les insultes sont simplement 
niaises. Une des brochures, contenant la traduction de l’admirable 
article de Joseph Bedier, nous est revenue chaque page barrée d’une 
grande croix bleue et sur le titre Los crimenes alemanes, le stupide 
germanophile a simplement remplacé le mot alemanes par le mot 
franceses, et ajouté Barbaros ! — Qu'est-ce que cela peut bien signi- 
fier? Non moins absurde est la note inscrite sur la première page du 
bulletin n° «1, Lo que hacen los franceses, où la conduite toute 
d'honneur et d’héroïsme de nos soldats est opposée aux crimes de 
leurs adversaires : Barbaridades y nada mas ! tandis qu’à la seconde 
page, où l’on voit l'image d'un prêtre soldat disant la messe, on lit : 
« 1pocritas, embusleros, hypocrites, imposteurs ! » Tout cela, maintes 
fois répété, est monotone, et n'aurait certes qu’une mince valeur, 
si sous ces mots insultants, faussetés, mensonges, calomnies, immon- 
dices, etc., on ne retrouvait le thème habituel des libelles allemands 
qui, faute d'arguments et de preuves, jettent sottement leurs turpi- 
tudes aux autres2. Mais comme, même en ces temps graves, il faut 
garder le sourire, nous citerons cette phrase vraiment boche et terri- 
fiante, où la menace — anonyme, naturellement, — se joint à l'outrage : 
« Prenez garde, afrancesados, à ces brouillons, qui pourraient vous 
coûter de sérieuses contusions (proprement des coups de bâton sur la 
tête)3, » Évidemment, des coups sur la tête, au coin d’un bois, voilà 
les bons, les vrais, les seuls arguments. Et nous reconnaissons la 
manière tudesque. 

Voici d’ailleurs le bouquet : « Je ne signe pas cette lettre, dit un bouil- 
lant et prudent Madrilène après une longue page d'insultes, parce que 
je ne veux pas que mon nom passe par vos lèvres, mais si entre vous 
tous il y en a un qui soit assez vaillant pour se rencontrer avec moi, 
afin de discuter tranquillement toutes les atrocités que vous publiez, 


1. €... pero les advierto que sin leer dichas informaciones, seran quemadas. » 

2. Mentira! calumnias! inmundicias! sont d’ailleurs les moins gros mots, et nous 
préférons ne pas traduire ceux-ci, qui reviennent en délicieux refrain : cobardes / 
Jarsantes! traidores! canallas! tonticos! non plus que cette ligne aussi logique que 
parfumée : « Los aliados son traidores, prueva de ello es que a pesar del gran numero 
cagan tinta!» 


3. « Tener cuidudo, afrancesados, con esos borrones, que pueden costaros serios cosca-: 
rrones. » 


Bull. hispan. 3 
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et s’il est nécessaire de jouer sa vie en défendant son idéal, insérez 
une annonce dans l'A. B. C. du vendredi, dans la section des annonces 
économiques (!), disant plus ou moins : « J'accepte le défi. Signature 
et adresse. Hurra Deutschland! 1» Lâchement, hélas! nous n'avons 
pas fait l'annonce économique, ni tenté la discussion « sereine »! 

11 y a d'ailleurs encore mieux : ceci est la menace d'un bon jaimiste 
(Viva Alemania! s'écrie-t-il! Viva Jaime III! Abajo Lerroux!) qui n'y 
va pas par quatre chemins :: « Ne prenez pas la liberté de nous 
envoyer de tels documents, car alors nous prendrions, nous, la liberte 
d'incendier l'imprimerie d'où ils sont sortis avec tous les rédacteurs 
dedans. Vive Jaime 111!» 

Rarement, tel ou tel destinataire des brochures du Comité daigne 
écrire une lettre pour s’épancher plus librement, et distiller plus à son 
aise son venin. Voici un des plus intéressants spécimens de cette 
littérature spéciale : 

« Aux Messieurs, ou qui que ce soit, qui forment le Comité interna- 
tional de propagande. 

» Pourquoi, au lieu de vous occuper à dire et écrire tant de men- 
songes et tant de calomnies contre les Allemands, ne prenez-vous pas 
un fusil et ne marchez-vous pas contre eux? Parce qu'il est très 
commode, depuis l'Espagne, d'écrire contre les Allemands. Quand 
on a unc rancune ou un désir de vengeance, en cas de guerre on 
empoigne un fusil et on va contre l'ennemi... » 

Ceci n'est déjà pas mal, et l'on se demande pourquoi serait honteux 
pour les Français ce que notre germanophile trouve certainement 
glorieux pour les folliculaires allemands. Comment, d'autre part, un 
homine ose-t-il ainsi insulter des inconnus sans savoir si leur âge ne 
les tient pas malgré eux loin des combats, si le plus pur de leur sang 
n'a pas abondamment arrosé le sol sacré de la patrie, si la parole et la 
plume loyale, peut-être trempée dans les larmes, ne sont pas des 
armes très nobles pour ceux qui ont crié la rage au cœur et la mort 
dans l'âme à leurs jeunes fils, comme le vieux D. Diègue: 


Mais mon igc a trompé ma généreuse envie, 
Et ce fer, que mon bras ne peut plus soutenir, 
Je le remets au tien pour venger et punir. 

.… Meurs ou tue...? 


1. (Vo pongo mi nombre en esta carta porque no quiero andar en boca de U'ds., pero si 
entre todos hu4y alguno que sea tan valiente que quiera verse conmigo, para discutir 
serenamenle todas las atrocidades que L'ds. publican y sies preciso jugarse la vida defen- 
diendo sus ideales, inserten U'ds. un anuncio en: el A.B.C. del viernes en la seccion de anun- 
cios economicos, que diga mas o menos: « Areplo el relo.» Firma y direccion. Hurra 
Deutschland ! » 

2. «Vo se tomen la libertad de madar (sic) semayantes (sic) dacumentos por que en ese 
caso nos lomaremns nosotros la libertail de incendiir la imprenta de donde nacio con todos 
los redactores dentro. Viva Juime 4°.» 
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Mais continuons la citation : 

« Et je ne puis vous dire autre chose, sinon que vous paraissez, 
Français et Auglais, des canailles, des efféminés (maricones), des 
couards, des fils de p... (cela pour les Françaises en général, lant 
qu’on ne me démontrera pas le contraire), dont toute la force s’en 
va par la bouche et non par les poings. Lâches, misérables! Il 
vaudrait bien mieux combattre pour sauver votre pays que de 
calomnier. 

» Vous avez passé quarante-trois ans à dire que vous alliez manger 
les Allemands, et si l’on vous laissait seuls avec eux, il ne resterait 
pas un de vous. Et vous avez encore l'audace et l'aplomb de dire que 
vous pouvez y faire avec eux! Quelle impudence! et quels chapons 
vous êtes, fils de p...! Allez, prenez un fusil et revenez dans votre 
patrie pour la défendre, et malheur à vous! Il ne vous reste plus que 
le droit de jouer des poings. Vous voudriez nous faire croire à tous 
que les vaillants, les savants, les travailleurs, c’est vous, et que les 
Allemands sont les ignorants, les paresseux et les couards. Ah! ah! 
vous me faites rire! Ignorants, orgueilleux, stupides, canailles, c'est 
vous les Français; dans votre pays il n’y a que des p.….. et des 
boucs 1. » 

Et voilà ! 

Nous repousserions du pied cette ordure et brülerions du sucre, si 
elle était unique, même s’il n’y en avait que plusieurs. Maïs celte 
bordée de sottises est plus, hélas! que le vomissement d'un goujat 
ivre, c'est la leçon soufflée par l'Allemagne, quelquefois sous une 
forme presque aussi immonde. Que l'on en juge par ce misérable 


1. « Para los Sres., o lo que sean, que forman el Comité internacional de propa- 
ganda. 

é Porqué, en vez de dedicarse a decir y escribir tanta mentira y tanta calumnia contra los 
alemanres, no cogen Uds. un fusil y se van Uds. contra ellos? Porque resulta muy comodo 
desde esta España escribir contra los Alemanes. Cuando se tiene resentimiento o deseos de 
venganza en casos de guerra se empuña un fusil y se va derecho al adversario. 

» Yo no puedo decirles a Uds. otra cosa, sino que me parecen Uds. los Franceses y los 
Ingleses unos canallas, maricones, cobardes, hijos de putas (eso son las francesas en 
general en lanlo no se demuestre lo contrario) que se le va toda la fuer:u con la boca en 
vez de (mot illisible) por los puños. 

» ; Cobardes ! miserables; mas valiera estuvierais luchando por salvar a vuestro pais que 
no calamniando. 

» Caarenta y tres años diciendo que os ibais a comer a los alemanes y si os dejan solos con 
ellos no quedaria ni uno; Y todavia teneis la osadia y la despachate: de decir que podeis con 
ellos ! Pero que poca verguenza y que cabrones sois hijos de putas. Andar y cojer un fusil 
e ir a vuestra patria a defenderla, que mal os veis. No os queda mas que el derecho del 
palaleo. 

» Quereis hacer creer a todos que los valientes, los sabios, los trabajadores suis vosotros 
y los alemanes, los ignorantes, los holga:anes, y los cobardes. Ja, ja, como me[(?} haceis 
reir. 

» Ignorantes, soberbios, estupidos, canailas vosotros Franceses, pais donde no hay mas que 
pulas y cabrones. » 
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factum, imprimé très sûrement en Allemagne, qui fut un beau matin 
glissé sous toutes les portes de Madrid, même sous la nôtre : 


Aux nobles fils de l'Espagne. — Avis. 
CLASSIFICATION DES ALLIÉS. 


BELGIQUE. — [nconscients et dupes. 

FRANCE. — Orgueilleuse, diffamatrice, faisant beaucoup de mal 
avec sa fausse presse, se moquant el se jouant toujours de notre chère 
Espagne. 

ANGLETERRE. — 'ourbe, pertide, hypocrite, trompant le monde avec 
sa fausse civilisation et voulant toujours tenir l'Espagne (comme les 
pauvres Indiens) avec la corde au cou:1. 


Le reste est d’autre ton et a un autre sens. 

Sur un exemplaire des Documentos (n° 15), nous lisons : Marranos 
los Franceses, Ingleses, traidores Ilalianos, y canalla José Eugenio 
Ribera (Cochons les Français et Anglais, traitres les Italiens, et 
canaille José Eugenio Ribera). 

M. J. E. Ribera est l’auteur d'une remarquable brochure qui à eu 
l'heur de fort irriter les germanophiles : La conveniencia española 
en la querra europea. Que voilà bien un harmonieux écho de l'appel 
aux nobles fils de l'Espagne! 

Nous pourrions multiplier les citations de ce genre; de pareils 
morceaux de haut goût émaillent toute la propagande allemande. 

Mais nos bons germanophiles n'ont-ils point d'autres raisons que 
l'obscénité ou l’injure? Si fait, et un grand nombre nous servent, 
comme on le va voir, des arguments sans réplique. 

Voici, par exemple, une lettre signée : « Un Espagnol qui aime 
l'Espagne » ; l’insulte grossière s'y mêle agréablement à un patrio- 
tisme aussi éloquent qu'éclairé : 

«Je ne puis m'empècher de vous dire que tout ce que vous dites 
de l'Allemagne est un mensonge. Les bandits, les laches ct les assas- 
sins, ce sont les Français et les Anglais; ils sont comme Îles serpents 


1. Sur l'enveloppe 
À LOS NOBLES H1J0S DE EsPANA, — AviIso. 
CLASIFIGACION DE LOS ALIADOS. 


; 


BELGica. — Inconscientes y primos. 

Francis. — Orgullosa, difamadora, haciendo mucho daño con la falsa Prensa, burlan- 
dose y mofandose siempre de nucstra querida Españn. 

INGLATERRA. — Taimada, perfida, hipocrita, engañando al mundo con su mentida civi- 
lizacion y queriendo siempre lener a España (como a los pobres indivs) con el dogal al cuello. 

; Mucho cuidado ! No sea que nos lleven a derramar la sangre de nuestros hijos. Aunque 
ahora nos brindan amistad POR CONVENIENCIA «es falsa » y si vencieran.….; j pobre España 
y pobres Españoles | 
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qui rampent pour détruire le plus faible. La France a méprisé 
l'Espagne, et maintenant qu'elle a besoin d'elle, elle veut l’enjôler. 
Je répète que les Français et les Anglais sont des lâches, des assassins, 
des bandits de sierra qui ne méritent rien que l’écrasement. Je 
demande à Dieu de tout mon cœur que l'Allemagne détruise la 
France et l’Angleterre,tellement qu'il n'y reste pas un ètre vivant. Ainsi 
disparaîtra cette race de canaiïlles, tandis qu’à l'Allemagne je souhaite un 
triomphe glorieux, parce que tous les Allemands sont des caballeros 
et parce qu'elle est la mère de la civilisation. De toute la force de mes 
poumons, je m'écrie en ce moment : Meure la France, meure l’Angle- 
terre! Meurent les Français et les Anglais! Vive l'Allemagne, vive le 
kaiser, vive la grande armée allemande: '! » 

Là encore, nous trouvons l’enseignement de l'Allemagne; les jour- 
naux germanophiles, les brochures, les feuilles de propagande impri- 
més à Madrid, à Barcelone, en Allemagne, tirent sur cette corde qu'ils 
ont dù rendre particulièrement sensible : la France et l'Angleterre 
méprisent l’Espagne et furent loujours ses pires ennemies. Le démon- 
trer, le prouver, serait trop long et trop difficile, même pour des gens 
qui ont le souci que l’on sait de l'histoire. [1 suffit pour allumer les 
naïfs de quelques fortes exclamations, de quelques mots — des gros 
mots — mille fois criés et recriés. Et c'est pour cela qu’en marge des 
Bulletins renvoyés — quelle qu’en soit du reste la teneur, quel qu'en 
soit le sujet — à tort et à travers, se répètent à profusion des aflir- 
mations de ce genre, qui sont, n'est-ce pas? péremptoires : 

« Nous les vrais Espagnols, nous savons comment se sont conduites 
l'Angleterre et la France avec l'Espagne. » 

« La France hait les Espagnols pour la déroute de Napoléon en 1808. » 

« Souvenez-vous de Gibraltar, des assassinats du 2 mai, des 
partages du Maroc, où les Français nous ont tout volé, des canaille- 
ries de Barras... » 

« Tout cela, mensonges! Se rappeler Gibraltar et le partage du 
Maroc. » 

« Après avoir lu ce libelle (les atrocités allemandes. en Belgique et 
en France), je crois que tout ce que vous dites des Allemands est 


1, «. No puedo por menos que decirle que todo lo que diren de Alemania es un« 
mentira. Los bandidos cobardes y asesinos son los Franceses y los Ingleses, son como los 
serpientes que se arrastran por destruir a el mas debil; Francia ha tenido postergadu a 
España, y ahora que necesita de ella, todo se la buelve alazarla, como vulgarmente se dire 
lastearla. — Vuelvo a repetir que los Franceses y los Ingleses son unos cobardies, asesinos, 
bandoleros de sierra, que no se merecen nada mas que el aplastamiento, y yo pido a Dios 
ron todo mi corazon que Alemania destruya a Francia y a Inglaterra, pero que se no deye 
ser viviente., Asi se terminara esa ra:a de canallas, mientras que AUlemania la deseo un 
triunfo glorioso, por los caballeros que son todos los Alemanes y por ser la madre «te la 
civilisacion. Con toda la fuerza de mis pulmones clamo en este momento j Muera Franria ! 
Muera Inglaterra ! Mueran Franceses y Ingleses! Viva Alemania 1 Viva el Caiser ! Viva el 
grandioso egercito aleman ! — Un español que quiere a España. » 
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jalousies, injures et calomnies. Défendre des Français est défendre 
des pirates. Songez d'où viennent les ruines de l'Espagne. » 

« Meurent la despotique Angleterre et tous ses alliés ". » 

Etc., etc. 

Un groupe de « germanophiles navarrais» est plus explicite. Il 
prend la peine d'écrire deux pages, dont voici les plus jolies phrases : 

« Puisque vous continuez à nous molester avec vos stupides feuillets 
de propagande francophile, nous nous décidons à vous écrire, afin, 
tout en protestant contre les répugnantes calomnies que vous pro- 
pagez, de vous supplier à ne pas vous fatiguer à nous envoyer vos 
malpropres documents, qui non seulement ne plaisent pas ici, mais 
produisent un effet contraire, c'est-à-dire excitent chaque jour davan- 
tage la haine contre ceux qui toujours se sont appliqués à nous dimi- 
nucr et à nous humilier devant le monde entier et à nous accabler le 
plus qu’ils ont pu. Ne prenez donc plus la peine de nous envoyer ces 
chiffons de papier (papeluchos), parce que la vue nous en donne des 
nausées, tant ils sont pleins de sottises et de mensonges. 

» Ici nous sommes tous franchement germanophiles et sommes 
ravis des victoires allemandes. Nous ne voulons pas avoir affaire à 
des fantoches, ni surtout à ces blonds Anglais que nous haïssons plus 
encore que ne font les Allemands:. » 

Voici d’autres textes du mêmes genre : 

1° Lettre d'un habitant de Vigo, obscur représentant de la jeunesse 
mauriste : 

« Je regrette beaucoup que la France se trouve dans la détresse pré- 
sente, et vous pouvez croire que sincèrement j'irais à son secours; 
mais je n'oublie pas qu'en Espagne nous nous rappelons encore les 
vexations que la France nous fit subir il y a un siècle, et qu'alors 


1. « Los españoles verdaderos sabemos lo que hizo Inglaterra y Francia en España. » 

« Francia odia los Españoles por la derrota de Napoleon en 1808. » 

« Acordarse de Gibraltar, de los asesinatos del ® de mayo, del reparto de Marruecos 
donde tanto nos han robado los franceses, de las canalladas de Barras. » 

« Despues de leido el libro creo que todo lo que diceis de los alemanes son embidias y 
injurias y calumnias. Defender a Franceses es defender piratas. Fijarse de donde vienen 
las ruinas de España. » 

« Muera la despotica y opresora Inglalerra y todos sus aliados. » 

2. « En visla de que continuan Uds. molestandonos con sus estupidos folletos de propa- 
ganda francofila, nos decidimos a escribir a Uds. para que al mismo tiempo que protes- 
tamos de las repugnantes calumnias que en tales folletos se propagan, suplicarles no se 
molesten en enviar lan asquerosos documentos, pues aparte de que aqui no cursan, consigquen 
Uds. el efecto contrario que se proponen, eslo es, fomentar cada dia mas el odio y el 
desprecio hacia los que siempre han tralado de empeyueñecer y envilecernos ante el mundo 
entero, y arrebatarnos cuanto han podido. No se moleslen pues en mandar esos papeluchos, 
porque da nauseas el verlos, por la serie de disparates y embustes de queestan llenos y si 
no atienden nuestro ruego ya pueden suponer el destin que les daremos. 

» Aqui todos somos francamente germanofilos y nos complacemos con sus victorias. No 
queremos nada con fantoches y mucho menos con esos rubios Ingleses que los odiamos aun 
mas que los Alemsnes. » 


L'ESPAGNE ET LA GUERRE, KULTUR ET CIVILISATION 39 


étaient certaines et très certaines toutes les choses dont maintenant 
vous accusez gratuitement les Allemands 1...» 

2° Ecrit sur un n° 17 de Documentos y Informes. 

« Les Français, inventeurs de toutes sortes d'outrages envers l'Espa- 
gne et responsables de sa ruine morale et matérielle, n'ont pas le droit 
d'attendre des Espagnols autre chose que le mépris, puisqu'en nos 
cœurs il n’existe plus de haine : .» 

L'auteur ajoute : « Comme vous nous avez traités, vous traitez 
maintenant les Allemands. Toujours français ! » (Como nos tratasteis 
a nosotros, tratais ahora a los Alemanes. jSiempre franceses!) 

N'en demandons pas plus aux neuf dixièmes des germanophiles 
espagnols. Ils se gargarisent avec les mots Gibraltar, Napoléon, Maroc, 
France en décadence, perfide Albion, sans penser, sans réfléchir, sans 
savoir, en ignorants qui n’ont jamais rien compris à l’histoire de leur 
pays ni des autres, en aveugles qui ne comprennent rien aux grands 
événements qui se déroulent, en naïfs qui croient bonnement que 
l'Allemagne leur rendra Gibraltar, leur donnera tout le Maroc et 
beaucoup d'excellentes choses encore. 

Un grand nombre, ayant peur tout de même que la guerre ne 
tourne pas à leur gré, réclament à grands cris la neutralité3, sans 
vraiment savoir ce que ce mot signifie et comporte, ni les dangers 
qu'elle entraîne pour le présent et l'avenir. Ils se figurent, pourtant, 
que les alliés sont perdus sans leurs secours et protestent avec des cris 
de paons contre une intervention armée que personne, grand Dieu! 
ne leur réclame. Nos germanophiles navarrais nous disent : « Malgré 
tous vos efforts, vous n'arriverez pas à nous faire perdre la neutralité, 
parce que plutôt nous tournerions les armes contre ceux qui nous 
auraient réduits à nous battre ; nous ne sommes ni Italiens, ni Portu- 
gais, nous sommes Espagnols de bonne souche... 4.» C'est là, comme 
on sait, un mot d'ordre; le ministère Dato l’a fait et proclamé sien; 
c'est, depuis des mois, le thème de presque tous les journaux et 
de plus d'un discours politique dont personne n’a perdu la mémoire. 

s. a... Lamento mucho que Francia se encuentre en el apuro presente, y puede V. creer 
que sinceramente acudiria a su remedio, Pero no olvido que en España recordamos aun las 
vejaciones que Francia nos hizo hace un siglo, y que alli fueron ciertas y muy ciertas 
todas las cosas que ahora gratuitamente achacan Vds. a los Alemanes... » 

2. « Los Franceses, inventores de todo jenero de ultrajes a España y causantes de su 
ruina moral y material, no tienen derecho'a esperar de los Españoles mas que desprecio, 
ya que en nuestros corazones no existe el odin. » 

3. Plusieurs exemplaires des Documentos sont revenus avec ce seul mot tracé sur 
beaucoup de pages : « Neutralidad ! neutralidad ! neutralidad aun que os pese, neutralité, 
quoiqu'il vous en déplaise ! » Sur une brochure de D. Eugenio Ribera (La conveniencia 
española en la guerra europea), un mécontent a écrit : « Esta labor por Vds. emprendida 
no conseguira llevar a España a la guerra !!! Neutralidad !!J Cette campagne entreprise 
par vous n’entraînera pas l'Espagne à la guerre. » Mais qui donc lui demande cela ? 

4. « No conseguiran por mucho que trabajen hacernos perder la neutralidad, por que 


antes volveriamos las armas contra los que nos habian inducido a pelear. No somos italia- 
nos, ni portugueses ; somos españoles de buena cepa.., » 
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Mais ce qui nous intéresse ici, ce sont les manifestations d’un autre 
genre, où l'on sent à plein nez l’ingérence allemande, qui ailleurs 
se dissimule. Une petite feuille a volé dans toute l'Espagne sous ce 
titre : ÆEso de intervenir, jamas ! Elle s'adresse aux ouvriers, sous 
prétexte que l'exportation des denrées espagnoles en France les affame, 
aux mères, las nobles, las santas madres españolas, qui devront empèé- 
cher que l'on ne verse le sang de leurs fils « pour de misérables 
intérêts cachés sous les mots imbéciles de civilisation, justice et 
progrès ! 1» — N'est-ce pas là pure pensée et pure rédaction allemande ? 
-— Enfin, sous un sous-titre, Mision de paz, les rédacteurs offrent la 
médiation de l'Espagne, parce que «l’auréole de gloire qui couronnera 
la patrie comme messagère de paix sera plus éclatante que celle qu’elle 
sagnerait en envoyant la fleur de sa jeunesse mourir en Flandre ou 
en Alsace » 2. 

Mais, détail amusant, distribuée sous la même enveloppe, une autre 
feuille volante qui ne craint pas de contredire sa compagne. chante, 
c'est le cas de le dire, une autre antienne, la pure antienne germano- 
carliste, l'antienne des jaimistes, ces enfants terribles de la germano: 
philie. C'est une adaptation, paroles et musique, de l'hymne allemand 
« Deutschland, Deutschland über alles! ». Traduisons-la, elle en vaut 
la peine : 

Pour Dieu, la patrie et l'empereur lutte 
l'armée allemande, 


forte et valeurcuse, 
qui ne sera jamais vaincue. 


Comme les jaimistes ont 

sur leur écu même blason, 

pour cela ils aiment et admirent 
le noble peuple teuton. 

Pour Dieu, la patrie, etc. 


Vivent l'Espagne et l'Allemagne, 

qui ensemble regardant Dieu, 

par personne ne pourraient être vaincues, 
si elles étaient unies toutes les deux 3. 


1. « Que si ellas saben darlos (sus hijos) con prodigalidad heroica para los santos 
inlereses de la Patria, saben lambien negarlos cuando no se le piden en su nombre, sino 
en el de bastardos, miserables intereses encubiertos con palabras imbeciles de Civilizacion, 
Justicia y Progresu. » 

2. « Pero los engañados, los alueinados, los que nada ganan ; no ven que es mas esplen- 
dorosa la aureola que circundara la Patria romo mensajera de pa: que enviandto la for 
de nuestra juvendud a morir en Flandes o en Alsacia ? » 

3. Letra española. 

Deutschland! Deutschland über alles ! 


Por Dios, Patria y Kaiser lucha 
el ejército alemän, 

esfor:ado y valeroso 

al que nunca vencerun. 
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Le fin mot est lâché; c'est l'alliance avec l'Allemagne que veulent 
les Espagnols de bonne souche, de buena cepa, les vrais Espagnols, 
conduits par les jaimistes, Et quoi de plus naturel, puisque tous 
ces gens-là admirent si passionnément l'Allemagne et le Kaiser! Sur 
combien de nos Documentos n’avons-nous pas lu les déclarations de 
ce genre : 

« L'Allemagne est grande, honnête et noble, ce que n'est pas la 
France, centre de perdition et de barbarie: » 

« L'Allemagne est la nation que la France doit contempler comme 
le modèle de la civilisation 2 ». Etc. | 

On trouvera peut-être bien longue l’énumération de ces insanités; 
aussi épargnons-nous aux lecteurs nombre de documents de même 
style. D'ailleurs, nos correspondants nous donneraient beau jeu, si 
nous voulions prendre la peine de les plaindre ou de nous moquer 
d'eux, car pour les réfuter.. que réfuter, où il n’y a rien que des 
outrages odieux, sans une raison? Les Allemands, dans leur lourde 
littérature de faux, de mensonge, de dissimulation et de vantardise, 
n'arrivent pas à éteindre la sanglante lumière de leurs atrocités, de 
leurs sacrilèges, de leurs pirateries, à masquer la honte de leur guet- 
apens, de leur parjure, de leur sauvagerie; comment y réussiraient 
des Espagnols qui, pour aveuglés et dévoyés qu'ils soient, el pour 
tant qu'ils renient leur sang latin, n'ont pas encore le cœur ni l'esprit 
faits absolument comme leurs amis inattendus? Tout ce qu'on peut 
vraiment leur demander, c'est de répéter, comme ils font, à l'instar 
des fameux intellectuels d'outre-Rhin : « [l n’est pas vrai que... Il n'est 
pas vrai que... » 

Quelques-uns seulement ont voulu développer un peu leur pensée. 
” Voici par exemple une lettre, écrite sur une page blanche de la pasto- 
rale du cardinal Mercier, qui mérite la honte d’être traduite in extenso ; 
c'est, à notre avis, un document de premier ordre à : 


Como los jaimislas tienen 
en su escudo igual blason, 
por eso quieren y admiran 
al noble pueblo teuton. 
Por Dios, Patria, elc. 


Viva España y Alemania! 
que juntas mirando a Dios, 
nadie vencerlas pudiera 

si unidas fueran las dos. 


1. « Alemania es grande, honrada yÿ noble, lo que no es Franria, centro de perdicion 
y de barbarie. » 

2. « Alemania es el pueblo en que Francia debe mirarse j;ara tomar ejemplo de rultura >» 

3. Des extraits de cette lettre ont été cités par notre collègue M. Louis Arnould, 
à qui nous nous étions fait un plaisir de la communiquer, dans son excellente bro- 
chure : Le Duel franco-allemand en Espagne {Bloud et Gay, Pages actuelles, n° 59. 
P. 13). 


38 BULLETIN HISPANIQUE 


« Je respecte trop un Prince de l'Église pour me permettre de juger 
un document d’une telle autorité ; je dois pourtant dire qu'il n’est pas 
certain, tout au moins qu'il n'est pas prouvé qu’un si respectable 
personnage ait été détenu, et par conséquent s'écroulent par la base 
tous les arguments que vous avez fondés sur ce fait faux ou incertain 
pour discréditer la caballerosidad jamais démentie des Allemands, et 
duper par ce procédé les naïfs. A la vérité, les moyens que vous 
employez seraient mieux employés par d'autres que par ceux qui se 
sont glorifiés de mépriser l'Église et ses ministres et donnent à enten- 
dre qu'ils ont épuisé tous les autres moyens de défense. En outre, 
supérieure, suprême est l'autorité du Souverain Pontife, qui a été niée 
et foulée aux pieds par le gouvernement français, et cela au moins est 
certain, quand il a confisqué la prière Pro pace. Une nation qui 
ainsi foule aux pieds et nie, depuis si longtemps, l'autorité et le droit 
de Dieu et de son Église, a perdu absolument tous les droits, même 
le droit à la vie, puisqu'elle renie l’auteur de la vie. 

» Quant aux Anglais, nous autres Espagnols avons toujours les yeux 
fixés sur Gibraltar, qui est tout un livre sur l'amour que nous porte 
l'orgueilleuse Albion. Pour les Français, nous avons présentes leurs 
mœurs et leurs institulions, qu'ils ont importées chez nous. Quant 
aux alliés, pour ne citer que les faits d'aujourd'hui, nous avons très 
présent ce qui s’est passé el se passe encore au Maroc, et ce qu'ils ont 
fait pour nous, quand nous avons été dépouillés de nos colonies. Par 
conséquent, que chacun secoue ses puces sic); si les Belges furent 
des sots, tant pis pour eux, qu'ils invoquent Ferrer et lui élèvent une 
autre statue: si les Français, les Anglais et les autres alliés n’ont pas 
d’autres armes que ces romans pour résisler à la formidable attaque 
de la vaillante armée allemande, ils peuvent abandonner le champ à 
leur ennemi et lui demander pardon, parce que nous sommes des 
pygmées dont les colosses de la force repousseraient l'appui avec 
hauteur (? ?). Cette guerre est la guerre des vice versa; c'est le comble 
des combles que la nation qui se dit la reine des mers se voie bloquée 
par mer ; c’est la stupidité des stupidités de réclamer le secours d’une 
nation que l'on n'a cessé d'outrager et de mépriser ; et c'est la jactance 
des jactances et la sottise des sottises de vouloir éteindre la lumiere 
du ciel quand on n'est pas capable d'éteindre le feu des canons alle- 
mands. L'heure est venue de combattre non avec la plume et les 
signatures, peut-être simulées, de personnes peut-être partiales, 
mais avec les armes du soldat, et vous emploieriez mieux ainsi 
votre temps qu’à nous molester, nous qui jusqu'à présent, grâce 
à Dieu, sommes éloignés de la lutte; cela montre bien peu de 
patriolisine. 

» Notre Dieu est le Dieu des batailles et de la justice, et donnera la 
victoire à ceux qui la méritent. Donc, à bas la superbe de l'Angleterre, 
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et son oppression! à bas l'effémination et l’athéisme français! à bas 
l'hypocrisie des alliés ! 

» Vive l'Allemagne et son Empereur: !» 

Nous avons conservé à ce réquisitoire toute sa saveur. Comme nous 
n'écrivons pas pour les Espagnols, ni spécialement pour les jaimistes, 
nous ne nous amuserons pas à discuter ce que le brave curé, — car 
l'anonyme est un curé, nul ne pourrait s’y méprendre, — a si soigneu- 
sement élaboré. Il nous suffit de constater que ce prêtre — oserions- 
nous dire ce chrétien ou ce catholique ? — est infesté jusqu'à la gorge 
de propagande allemande. Il exhale par tous ses pores la venimeuse 
boisson que lui ingurgite chaque jour le misérable Correo español. Il 
nie les faits les plus certains et les mieux prouvés, qui le gènent, 
comme les odieux sévices dont fut victime le cardinal Mercier; il 
traite les glorieux Belges de tontos, ce qui est la plus méprisable 
injure, et juge la violation de leur neutralité exactement comme font 
les Allemands eux-mêmes; il rappelle l’histoire de la statue de Ferrer, 
que nos ennemis ont tant exploitée, sans en connaître le premier mot, 
et sans se douter des vrais sentiments des Allemands lors des événe- 


1. « Muy Sres mios. Mucho respelo me merece un Principe de la Yglesia, para que yo 
me atreva a juzgar un documento de tanta autoridad : pero si debo decir que no es cierto, 
por lo menos no se ha probado la detencion de tan respetable persona ; como tal, por tanto 
cae por su base todo el argumento que Uds. han fundado en ese hecho falso o incierlu, para 
desacreditar la nunca desmentida caballerosidad de los Germanos, y embaucar por ese medio 
a los incautos ; y a la verdad que esos medios, que emplean, estarian mejor empleados por 
otros, y no por los que han hecho alarde de despreciar a la Y'glesia y a sus ministros, y dan 
a entender que han agotado todos los demas medios de defensa : ademas superior, suprema 
es la autoridad del Sumo Pontifice, y ha sido negada y pisvteada por el gobierno frances, y 
esto es cierto, al secuestrar la oracion « pro pace »; una nacion que asi pisotea y niega, 
desde hace mucho tiempo, la autoridad y el derecho de Dios y de su Yglesia, carece de todo 
derecho, aun del derecho a la vida, pueslo que niega al Autor de ella. 

» En cuanto a los Ingleses lenemos los Españoles siempre la vista en Gibrallar, que es todo 
un libro acerca del cariño que nos profesa la soberbia Albion; en cuanto a los Franceses, 
lenemos presentes las costumbres e instituciones que nos han importado; y en cuanto a 
todos los aliados, para no cilar mas que hechos de nuestros dias, tenemos muy presente lo 
que ha ocarrido y esta ocurriendo en Marruecos, y lo que hicieron por nosotros, cuando 
faimos despojados de nuestras colonias, por consiguiente cada uno sacuda sus pulyas ; si 
los Belgas fueron tontos, alla ellos, que invoquen a Ferrer y le levanten otra estatua; si 
les Franceses, Ingleses y demas aliados no tienen otras armas que esas novelas, para opo- 
nerse al formidable empuje del valiente ejercito aleman, entonces ya pueden abandonur el 
campo a su enemigo y pedirle perdon; porque nosotros somos unos pigmeos cuyo apnyo 
rechazarian con altive: los colosos de la fuerza. Esta es la guerra de los vice versas, es el 
colmo de los colmos que la nacion que se dice la reina de los mares, se vea bloqueada y por 
mar; es la estupide: de las estupideres solicitar el apoyo de una narion que han estado 
ultrajando y despreciando; y es la jactanria de las jactancias y la tonteria de las tonterias 
querer apagar las luces del cielo los que no son capaces de apayar los fuegos de las cañones 
alemanes; ha llegado la hora de combatir no con la pluma y las firmas, qui:a suplantadas, 
de personajes acaso parciales, sino con las armas del soldado, ÿ Uds. emplearian el tiempo 
en eso mejor que en molestar a los demas, que hasta hora gracias a lios estamos alejados 
de la lucha ; poco patriolismo demuestra eso. 

» Nuestro Dios es el Dios de las balallas y de la justicia, y dara el triunfo a quien le 
mere:ca; entre lanto, abajo la soberbia inglesa con su opresion; abajo la afeminacion y 
aleismo frances ; abajo la hipocrisia de los aliadas. 

» Viva Alemania ÿy su Emperador. » 
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ments de Barcelone; il ressasse toutes les calomnies teutones contre 
la France athée, décadente, immorale, et c'est là, comme chacun 
sait, un thème particulièrement cher aux vertueux Allemands; il a, 
comme tout bon germanophile, son petit couplet saugrenu sur 
Gibraltar et la superbe Albion, sur la perte des colonies, dont, comme 
chacun sait, nous sommes responsables; sur la politique française, 
qui, par plaisir, s’est attachée à mépriser l'Espagne et à s’en faire une 
ennemie, sur le Maroc, dont assurément les Allemands ne s'occu- 
paient que pour le donner aux Espagnols. Bien entendu, le Dieu des 
batailles, — en l'espèce le vieux Dieu de Guillaume, — a sa petite 
invocation, et, pour bien rester dans la note, nous recevons, en pas- 
sant, quelques injures grossières : cet anonyme accuse de braves gens, 
qui signent leur nom et donnent leur adresse, de forger des signatures, 
et les renvoie, sans les connaître, de la plume au fusil. Bref, toutes les 
fleurs du Correo, des Nouvelles de Hambourg et des élucubrations de 
Coppel, l'intègre horloger de la rue Fuencarral! 

On a vu comme dans la plupart de nos textes se déchaïine la haine 
de l'Angleterre; l'exemple et la propagande de l'Allemagne ont ici 
tout particulièrement opéré. Mais chez quelques-uns de nos corres- 
pondants cette haine prend une forme amusante ; ils nous plaignent, 
nous Français, d'être les victimes d’Albion en même temps que ses 
esclaves; si nous faisons la guerre, — une guerre dont seule l’ambition 
et la fourberie de l'Angleterre sont responsables, — c'est pour obéir 
à nos maîtres : « Los Franceses, dit quelqu'un, en des termes dont on 
louera la correction grammaticale, /ienen que eslar callados, pueslo que 
depende de su amo los Ingleses. » (Les Français doivent se taire, parce 
qu'ils dépendent de leurs maîtres, les Anglais.) — Un autre, pathé- 
tique, s'écrie : « Vrais patriotes français, quand .verrez-vous clair? 
quand tournerez-vous les armes contre les Anglais, plus vos ennemis 
que les Allemands? » (Verdaderos patriolas ;cuando vereis claro? 
Cuando volvereis las armas contra los Ingleses mas enemigos vuestros 
que los Alemanes ?) 

Celui-ci, plus prolixe, veut bien nous prodiguer ses pensées avec sa 
commisération. Voici des extraits de sa lettre curieuse : 

« On peut remercier de tout ce qui arrive un homme funeste qui 
souffrira l’exécration de l'histoire, Sir Grey, ministre anglais, homme 
de talent supérieur, qui, comme il voyait commencer la décadence 
commerciale anglaise, excitant l'amour de la patrie chez les uns, 
rappelant des ressentiments anciens chez les autres, excitant chez tous 
le goût des expansions terriloriales, est arrivé à ruiner pour de longues 
années la France. 

» Ne doutez pas que si la guerre avait eu lieu sur le sol anglais, il y 
aurait de longs mois qu'elle aurait pris fin. Puisqu’il en est ainsi, 
impartialement faites la balance des événements actuels, et vous verrez 
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clairement que la pauvre France a été victime des ambitions des 
colosses qui se disputent la domination du monde:.» 

Nous nous en voudrions enfin d'oublier la diatribe d’un pauvre 
homme qui se dit « ami désintéressé et le plus honorable peut-être de 
la glorieuse France, de l'honorable, de l’héroïque France », mais de 
la France des jours meilleurs et plus glorieux, et non de la France de 
ces lâches, de ces calomniateurs de métier et de ces traîtres, etc., etc. 
(c'est nous, sans nous vanter). Après quelques insultes supplémen- 
taires, il nous avertit que « comme les Espagnols, nous pourrions 
bien subir le déshonneur de voir passer aux mains de nos amis, alliés 
et défenseurs, les Anglais, que Dieu confonde! Calais, objet éternel de 
leur envie, comme le fut Gibraltar qu'ils firent leur par trahison. Si les 
affronts se lavent avec du sang, et par la main même qui a reçu l’outrage, 
ne cherchez pas d’autres alliés; démasquez les traitres qui se font vos 
amis, tandis qu'avec un sourire méphistophélique ils voient répandre 
le sang de la France, économisant de façon inconcevable le leur2... » 

Arrêtons-nous pour éviter les redites et ne pas écœurer davantage 
les lecteurs. Mais auparavant citons ces vers (?) qu’un poëte inspiré met 
dans la bouche de Joffre. Il eût été extraordinaire que la poésie ne fût 
pas de la fête : 

Ni con mapas ni menliras 
lienen mis penas remedio; 
con mapas porque son falsas, 
con menliras, pues... por es0. 

Si fuera verdad que avanzo 
como dice esle folleto, 
no eslaria, haciendo el burro, , 
en el mismo silio puestlo. 

Joffre à. 


1. « Pucden dar las gracias de todo lo que sucede a un hombre funeslo que sufrira la 
erecracion de la historia, esto es Sir Grey, ministro ingles, hombre de talento superior que 
viendo empe:aba la decadencia comercial inglesa, excitando el amor patrio en unos, 
recordando resenlimientos antiguos en otros, agu:ando en todos sus erpansiones lerriln- 
riales, ha logrado por muchos años la ruina francesa.. No duden Uds. que si la guerra 
hubiese sido dentro de Inglaterra haria muchos meses que estaria concluida. Cuando asi 
sea y desprovistos de todo prejuicio hagan el balance de los actuales acontecimientos, veran 
claro que la pobre Francia ha sido viclima de las ambiciones de dos colosos que se 
disputan el dominio del mundo. » 

2. « Amigo incondicional y el mas honrado, quiza, de la gloriosa Francia, de la honrada, 
de la heroica Francia de mejores y mas gloriosos dias y no de la de aquestos de cobardes, de 
calumniadores de oficio, y de trailores.. » 

« … y es lo mas doloroso que como nosotros pasaran por el deshonor de ver en manos 
de sus amigos, aliados y .… defensores, los Inyleses, que Dios confunda, Calais, objeto 
sicmpre de sus ansias, como lo fue Gibraltar que por traicion hicieron suyo. Si las afrentas se 
laban con sangre y con la propria mano agraviada, no busquen mas aliados ; desenmascaren 
a los traidores que se renden amigos mientras que con sonrisa mefistofelica ven la sangria 
suelta de Francia, ahorrando hasta lo inconcevible la suya.….. » 

3. « Ni daos les cartes ni dans les mensonges mes peines ne trouvent leur remède : 
dans les cartes, parce qu'elles sont fausses, dans les mensonges, parce que... pour 
cela mème. S'il était vrai que j'avance, comme dit ce libelle, je ne serais pas, faisant 
l’ânc, planté toujours au mème point, » 
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Pour ne pas encourir à notre tour le reproche de passion et 
d'exagération, ayons bien soin de dire que nous ne jugeons pas 
tous les germanophiles espagnols aussi mal élevés, aussi sots ou de 
mauvaise foi que les correspondants du Comité. Il doit y en avoir 
qui raisonnent leur opinion, cherchent des arguments sérieux et 
croient en trouver; et à ceux-là des écrivains plus autorisés que 
nous ont répondu et, souvent, de façon péremptoire. 11 en est même 
certainement qui déplorent, s'ils les connaissent, les documents ici 
publiés, et cela n’est pas pour nous déplaire. Un de nos amis, un 
grand seigneur illustre (peut-être est-il germanophile un peu malgré 
lui, car tout le rattache ou devrait le rattacher à la France, mais, 
chef d’un parti qui fut grand et voudrait regrandir, il doit le suivre), 
à qui nous montrions un jour une des lettres ci-dessus, sans, du 
reste, en exagérer l'importance et sans rien généraliser, pâlit soudain, 
et d'un geste brusque, sans en achever la lecture, repoussa le papier 
infâme. Nous n’attendions pas moins de son cœur généreux quoique 
abusé. Mais pourtant nous avons le droit de dire que de tels docu- 
ments ont une grande valeur. lis montrent à vif non l'opinion 
plus ou moins sincère ou désintéressée des politiciens et des jour- 
nalistes qui parlent ou écrivent par instinct, ou par métier, ou 
par ordre, mais l'esprit même du vulgaire qu'atteint, excite et 
pervertit une propagande éhontée de brutalité et de cynisme. Et 
de plus et surtout ils nous montrent les beaux effets que devrait 
attendre l'Espagne de la germanisation complète que trop d'Espa- 
gnuls désirent ou appellent à grands cris. Voilà, dans un pays que la 
l'rance a toujours aimé, auquel elle n’a fait et ne veut faire que du 
bien, auquel elle ne demande, dans des circonstances tragiques, que 
la sympathie d’un cœur fraternel, voilà sur le peuple, voilà sur les 
défenseurs du trône — d'un autre trône — et de l'autel, sur les catho- 
liques et sur les curés eux-mêmes, voilà sur les officiers, hélas:! l'effet 
de l'inelfable Xullur. L'Allemagne, pour la mieux rendre digne d'elle, 
souflle sur la noble Espagne son vent empesté de haine et de violence. 

Puisse ce vent ne pas balayer ce que nous aimons tant en nos frères 
latins d'outre-Pyrénées, les sentiments chevaleresques, la caballero- 
sidad, qui, n’en déplaise aux admirateurs du kaiser et de ses hordes 
barbares, ne sera jamais une vertu allemande! 


Il 


Par bonheur, il aurait encore fort à faire. Si le Comité international 
de propagande a essuyé les outrages et les saletés des germanophiles 
que nous avons dà flétrir, et doit en conserver le dossier, quoique 

1. Le Comité a reçu une lettre écrite à Tolède par « trois capitaines » anonymes. 


Elle est tellement odicuse que nous n'avons pas le courage d'admettre qu'elle émanco 
vraiment de soldats, el que nous la jetons aux ordures. 
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avec dégoût, il est un autre dossier que l’on aime à feuilleter, et qui 
tiendra une place d'honneur dans nos archives. La, des Espagnols de 
toutes les classes, de toutes les sociétés, de toutes les professions, 
de tous les métiers, de tous les partis, des pauvres et des riches, 
des intellectuels et des ïillettrés, en un langage propre, sobre, 
sans exagération et sans violence, mais non sans enthousiasme, 
nous ont spontanément exprimé leurs vœux pour le triomphe de 
la France et de ses alliés, parce que non seulement l'Espagne, 
mais le monde entier doivent beaucoup à la France, parce qu'elle 
représente la Justice, le Droit, la Vérité, parce qu'elle a été odieuse- 
ment trompée, puis attaquée, parce qu’elle lutte loyalement contre des 
forbans et des pirates, et donne au monde un impérissable exemple 
de sagesse et d’héroïsme. 

Nous voulons laisser nos lecteurs sous l'impression heureuse que 
nous ont donnée à nous-même ces documents. Déjà, les « paroles 
de quelques Espagnols » dont l'effet a été si réconfortant pour nous, ce 
inanifeste qu'ont signé près de huit cents intellectuels (la liste n’est 
pas close), professeurs d'Universités et de lycées, liltérateurs, savants, 
artistes, ingénieurs, avocats, médecins, publicistes, etc.', a prouvé 
clair comme le jour que la cause des alliés a un nombre infini d'amis 
parmi les meilleurs, ceux qui sentent, pensent et raisonnent, et qu'au 
contraire les germanophiles font plus de bruit qu'ils ne valent. 

« Nous sommes certains, disent nos partisans, d'accomplir notre 
devoir d'Espagnols et d'hommes en déclarant que nous nous intéressons 
de tout notre cœur et de toute notre raison au conflit qui bouleverse 
le monde. Nous nous faisons solidaires de la cause des alliés, parce 
qu’elle représente l'idéal de la justice, qui coïncide avec les profonds 
et imprescriptibles intérêts politiques de la nation. Notre conscience 
réprouve où que ce soit tous les actes qui dégradent la dignité 
humaine et le respect que les hommes se doivent, mème au plus 
ardent de la lutte. » 

Nous défions les germanophiles de publier une page semblable, et 
surtout de la faire signer par des hommes dont les noms fassent 
équilibre à nos huit cents amis. 

Ce que nous venons de lire, c’est là justement ce que nous écrivent 
à l'envi nos partisans, en nous félicitant de notre campagne, et nous 


5. Nombrede lettres, dont nous ne voulons pas faire état, nous prouvent que beau- 
coup de fonctionnaires, et non des moindres, sont avec nous, mais sont tenus à n’en 
rien manifester officiellement, par respect pour la fameuse neutralité. 

2. « Estamos cierlos de cumplir un deber de españoles y de hombres, deciarando que 
parlicipamos, con plenitud de cora:ôn et de juicio, en el conflicto que traslorna al 
mundo. Nos hacemos solidarios de la causa de los aliados, en cuanto representa los ideales 
de la justicia, coincidiendo con los mas hondos e ineludibles intereses puliticos de la naciün. 
Nueslra conciencia reprueba donde quiera lodos aquellos hechos que menoscaban la dignidad 


humana y los respetos que los hombres se deben, aun en el mas enconado trance de la 
lucha, » 


4h BULLETIN HISPANIQUE 


demandant encore et encore de ces armes loyales que seules nous 
voulons employer contre la propagande allemande, aussi violente et 
mensongère qu'infatigable. 

Non pas deux fois, mais cent fois les lettres que nous recevons 
commencent ainsi : « Partisan enthousiaste de la cause des alliés, je 
viens à vous...» Un ami plus chaud encore s’écrie en fanfare : 
«a Balallador inlasable de la causa que tan juslamente defende 
Francia, etc.» Cette cause des alliés, c'est celle de la justice, de la 
vérilé, de la liberté, du droit, de la raison, de la loyauté, de la dignité 
humaine, de la civilisation, de la légitime défense ; c'est la noble et juste 
cause, la sainte cause enfin, et ces derniers mots reviennent souvent. 

Il va sans dire que les Allemands sont plus d’une fois pris à parti 
avec quelque véhémence, et cela ne nous déplait pas, pour leurs 
« mensonges », leurs « trahisons » et leurs « cruautés inouïes », mais 
les termes qui les qualifient n'ont pas la violence des injures dont 
nous avons vu que les germanophiles accablent les alliés; certains 
même leur rendent justice, comme celui qui écrit : « Que le peuple 
allemand ait été laborieux, persévérant, progressif, cultivé et philoso- 
phique, il est impossible de le nier sans commettre une faute:.n Mais 
la plupart les traitent de « barbares », et n'est-ce pas le mot qui vient 
naturellement aux lèvres des plus modérés, celui du reste qui a 
surtout le don d'irriter nos ennemis ? 

Pour prouver, d'ailleurs, que nous ne voulons pas pécher par prété- 
rition, voici un passage, le seul passage violent que nous ayons relevé 
dans toute notre correspondance. « Trompeurs, farceurs, hypocrites, 
insidieux, cruels, barbares à l’âme sauvage, traitres, perfides, égoïstes, 
ambitieux, assassins, calomniateurs, etc., tels sont les Allemands?!» 
Certes, la litanie est rude, et le ton n'est pas trop de notre goùt; mais, 
à peser tous les mots, en est-il un qui ne soit, hélas ! trop bien 
justifié et qu'on puisse ou veuille rayer ? 

L'adhésion à la « cause sainte » va, comme il est juste, à tous les 
alliés, qu’un même idéal a unis pour un mème effort glorieux ; mais, 
et cela nous est bien doux, c'est à la France que vont surtout les 
hommages et l'affection. Voilà qui fait du bien, car c'est là que nous 
retrouvons tout le cœur généreux de l'Espagne que trop de gens nous 
croient hostile. Citons au hasard, sans avoir peur des redites, qui ne 
sembleront monotones à aucun Français : 

« Admirateur de la France, berceau des Droits de l’homme, et de 
l'Angleterre pour son austérité noble et souveraine, je suis avec la 


1. « Que el pueblo aleman ha sido laborioso, constante, progresivo, culto y filosofico, 
no es posible negarlo sin cometer una falta. » 
2. « Embusteros, farsantes, hipocrilas, insidiosos, crueles, barbaros con alma ‘salvaje, 
traidores, alevosos, cyoistas, ambiciosos, asesinos, informales calumniadores, etc., etc, es 
v son los espirilus alemanes. » 
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même anxiété que le peuple français les événements de la grande 
guerre, et comme lui j'aspire à la victoire et à la revanche :. » 

« La grande Angleterre, je la porte dans mon cerveau, et la France 
éternelle, dans mon cœur. » 

« Mon ardent amour pour la France, pour la France du passé et pour 
la France de l'avenir, m'a dicté ces lignes. Je voudrais m’informer des 
exploits inédits de la France, de cette France qui, avec son courage 
et la puissance de ses forces de terre et de mer, sera l’objet de l’admi- 
ration du monde entier après cette guerre qui changera absolument 
la face du monde. Vive la France! Vive la liberté 2! » 

« Notre société, enthousiaste de la race latine, et très spécialement 
de la France, patrie de la liberté, désire ardemment la victoire des 
alliés 3. » 

« Ayant appris la tâche louable du Comité de propagande en faveur 
de la justice que représentent les nations alliées et surtout la noble 
France. 4. » 

« Merci pour vos brochures qui mettent si bien en relief les sen- 
timents altruistes de la noble nation française et de ses vaillantes et 
puissantes alliées, l'Angleterre et la Russie 5. » 

« .…. la noble nation française, mère spirituelle de tous les hommes 
qui ont un sain idéal6.» 

« Je n’obéis qu'à l'admiration que m'inspire un peuple grand et 
noble comme le peuple français qui lutte pour le triomphe de la 
civilisation, de la culture et du progrès 7... » | 

C'est à de telles déclarations que s’en sont tenus d'ordinaire nos 
correspondants; il est rare qu'ils développent leurs pensées; un cri 
du cœur leur suffit, car il savent bien qu'ils n'ont pas, s adressant 
à nous, à insister sur les rdisons de leur sympathie et de leur admi- 
ration, pour mieux dire, de leur amour. Le plus touchant peut-être 
de ces témoignages est celui d'une toute jeune fille qui nous écrit ces 


1. « Admirador de Francia, cuna de los derechos del hombre, y de Inglalerra por su auste- 
ridad noble y soberana, sigo con la ansiedad que pueda sentir el pueblo frances los acci- 
dentes de la magna guerra, y, como el, ansio la victoria y la revancha. » 

2. « Mi ardiente amor por Francia, por Francia del pasado y por Francia del futuro me 
ha dictado este escrilo... para informarme de las ha:añas ineditas de Francia, de aquella 
que con su valor y con lo poderoso de sus fuerzas tanto terrestres como nuvales ha de ser 
objeto de la admiracion del mundo despues de esta guerra que ha de cambiar por completo 
la fa: del mundo entero. ; Viva Francia ! ; Viva la liberlad!» 

3. « Nuestra sociedad, entusiasta de la raza latina y muy especiulmente de Francia. 
patria de la libertad, ansia fervorosamente la victoria de los aliados. » 

4. « Noticioso de la larea le udable del Comité internacional de propaganda en favur de 
la justicia que representan las naciones aliadas, y sobre lodo de la noble Francia... » 

5. «... gracias por los follelos,.., que ponen tan de relieve los sentimientos altruislas 
de la noble nacion francesa ÿ de sus valiosos y polentes aliados Inglaterra ÿ Rusia. » 

6. «... La noble nacion francesa, madre espiritual de todos los hombres de sanvus 
ideales. » 

=. «©... llevado tan solo de admiracion hacia un pueblo Lan grande y tan noble curl 
es cl pueblo frances que lucha por el triunfo de la civilizacion, la cullura y el progreso.» 
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mots, gracieux comme elle, pour nous demander de lui envoyer nos 
brochures : « Je sais qu'à une jeune fille, et surtout de mon âge, 
— j'ai quatorze ans, — ne convient pas beaucoup un tel désir, c'est 
plutôt l'affaire des hommes; mais l'intérêt que porte mon cœur à la 
cause de vos compatriotes (alliés) est si grand que toujours je cherche 
à connaître les épisodes où se peuvent montrer leurs gloires et leurs 
prouesses et les injustices des Allemands :. » 

Tels ou tels cependant (nous en avons donné plus haut un exemple) 
sentent bien que la cause des alliés est celle dont le succès servira 
mieux les intérêts de la race latine et de leur patrie, et, non contents 
d'affirmer leur certitude, en exposent les arguments. Notre dessein 
n'est pas en ce moment de prouver qu'ils ont raison ni de nous 
laisser entraîner sur le terrain dangereux de la neulralidad. Mieux 
vaut citer d'assez longs fragments d’une lettre que nous a adressée 
un publiciste connu, car elle nous semble mettre bien en évidence les 
vrais sentiments du peuple espagnol à notre égard : 

« Croyez bien que l’âme populaire espagnole est totalement du côté 
des alliés. Une preuve : à Valence, qui a pris l'initiative pour réim- 
primer mon manifeste 2 ? Trois femmes. qui sont allées de maison en 
maison, recueillant des sous pour payer le tirage. Les Allemands 
jettent l'or pour acheter des journaux et publier des documents en vue 
de se concilier l'opinion; ici le peuple donne son argent et son âme 
pour la cause des alliés qui est celle du Droit. L'Espagne libérale est 
plus française que la France dans son amour pour les principes de la 
Révolution, qui constituent l'honneur de votre nation... C'est que vous 
avez accroché à la place d'honneur dans vos écoles la Déclaration des 
Droits de l’homme, la plus haute conception qui soit sortie de l'esprit 
humain, ct qui place le génie français au-dessus de tous les dieux. 

» Ah! si la future paix était l’œuvre de l'Espagne comme elle va être 
celle de la France victorieuse, le peuple espagnol imposerait l'esprit 
français, rendant intangibles les Droits de l’homme, et, à cet effet, 
formerait une fédération de nations disposées à écraser celle qui 
violerait ces droits. afin d'éviter à jamais des actes comme celui de 
l'Allemagne en Belgique. 

» Je ne veux pas terminer sans vous féliciter pour le grandiose 
spectacle d'héroïsme et de sacrifice que la France offre au monde, et 
pour le triomphe qui vous est assuré. 

» Pour finir, je vous envoie l'expression de ma gratitude patriotique 
pour votre savante et généreuse initiative en vue de rapprocher deux 


1. « Y'a se que a una señorilu, y menos a mi edad de catorce años, no le cuadra mucho 
pedir esas cosas, que parecen mas bien para caballeros, pero es tanto mi inleres ÿ mi animu 
a fabor de vuestros compatriolas (uliados) que siempre busco los episodios donde puedo 
encontrar sus glorias y sus valenlias y las injuslicias de los Alemares. » 

2. ls’agit d’un manifeste, écrit en français, où l’auteur attaque avec une vive 
éloqueucce l'esprit et l'action des Allemands, ct en signale les dangers. 
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nations qui, bien que séparées matériellement par les Pyrénées, sont 
unies moralement par le culte commun que nos aïeux immortels ont 
consacré au Droit en dictant la merveilleuse Déclaration issue du 
génie français, libérateur du monde :. » 

À la bonne heure! Voilà, avec sa noble ardeur, le vrai sang espagnol 
qui bouillonne. Il flotte à la surface un peu d'écume ; qu'importe? si 
. elle entraine et enthousiasme comme la mousse de notre champagne? 
Voilà un accent digne de l'Espagne que nous aimons, et quelle joie de 
voir que c'est l'accent de l'Espagne qui nous aime! Peu s'en faut que 
notre ami ne s’écrie, comme l’a fait un autre : « La France est mon 
idole! Francia es mi idola! » et ce cri, venu du cœur, nous frappe au 
cœur | 

Si d’ailleurs les louanges données à notre glorieuse et héroïque 
patrie, si l’exaltation en faveur de la Justice, du Droit et de la Vérité, 
— ces trois mots sont notre force et il faut qu'ils sonnent haut et sou- 
vent, — si ces pensées vraiment humaines sont désormais banales, si 
elles sont sur les lèvres de tous les hommes dignes de ce nom, 
l'expression chez nos amis d'Espagne en est toujours si chaleureuse 
et si pure que c’est un plaisir pour nous de l’opposer à la prose inqua- 
lifiable inspirée par nos ennemis. Que l’on compare les effets de la 
Kultur et ceux de la civilisation ! 

Si donc cet article, dans son premier chapitre, est un acte de juste 
polémique, il est, dans le second, un acte de juste reconnaissance. 


PIERRE PARIS. 


1. « Crea bien que el alina popular española esta totalmente al lado de los aliados. Una 
prueba : en Valen-ia han tomado la iniciativa para reimprimir mi manifiesto, quien ? Tres 
mujeres que han ido de casa en casa recogiendo centimos para contener la tirada. Los Alemanes 
derruchan el oro en comprar periodicos y publicar empresos para atraerse opinion, aqui 
el pueblo da su dinero y su alma por la rausa de los aliados que es la del Derecho. La 
España liberal es mas francesa que Francia en pasion por los principios revolucionarios 
que constliluyen el honor y la gloria de vuestra nacion. ....Bs que lienen Ustedes colocada en 
el lugar de honor de sus escuelas la Declaracion de Derechos, creacion la mas alla que ha 
salido del espiritu humano y que coloca al genio frances por encima de todos los dioses. 
... Ah/ y si la futura pa: fuese obra de España como lo va a ser de Francia victoriosa, el 
pueblo español impondria el espiritu frances haciendo intangibles los Derechos del Hombre, 
a cuyn efecto formaria una federacion de naciones dispuestus a aplastar a la que violase 
esos derechos a fin de evitar mas el caso de Alemania en Belgica..... 

» No he de terminar sin felicilarle por el grandioso espectaculo de heruismo y de sacri- 
ficio que esta ofreciendo Francia al mundo y por el triunfo que tienen Usledes aseguraio. 
..... Le envio finalmente la expresion de mi gratitud patriotica por su sabia y generasa 
invilacion para acercar las dos naciones que si separadas por el Pireneu materialmente estan 
unidas por el culto comun del Derecho que nuestros padres inmortales promulyaron aldictar 
su maravillosa Declaracion, brotada del yenio frances libertador del mundo. » 
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Les Bains romains d’Alanje. 


Alanje est une petite station thermale, dans la montagne, à trois 
lieues au sud de Mérida. Elle est dominée, à droite, par un pic dénudé, 


Fi6. 1. — Thermes d'Alanje. 


couronné par une forteresse arabe qui montre encore quelques murs 
à demi ruinés et unc tour délabréc. Deux cilerres, défendues par un 


fortin, dont l'entrée (Puerta del Sol) est à peu près intacte, fournis- 
saient l'eau à la garnison. 


+ 
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Dés le xvn° siècle, Ambrosio de Morales: signale la présence de 
monuments antiques à Alanje. Il y a, dit-il, à cet endroit un temple 
de forme circulaire, rappelant le Panthéon de Rome et qui date du 
temps des Romains. Cet édifice existe toujours: il est incorporé dans 
les bâtiments modernes de l'établissement thermal, situé à l'est 
de la ville, au pied de la Mesilla, sur une terrasse qui domine la 
vallée. (Fig. 1.) 

L'ensemble des constructions antiques forme un rectangle de 


Fic. 2. — Escalier menant aux piscines. 


maçonnerie d’environ 15 mètres de longueur sur le plus grand côté. 
L'édifice est entièrement bâti avec des matériaux empruntés à la 
montagne voisine (plaques de schiste noyées dans un mortier très 
compact). Extérieurement, de gros contreforts de forme assez irrégu- 
lière soutiennent le monument qui a subi au dernier siècle d’impor- 
tantes restaurations. Du côté opposé du rectangle, sur la face qui 
regarde la Sierra, on aperçoit une suite de voûtes supportant la terrasse 
qui recouvre les thermes. 


1. Ambrosio de Morales, Antigüedades de España, Alcalä de llenares, 1627, f. 285; 
Cean-Bermudez, Sumario de las antigüedades que hay en España, Madrid, 1832, p. 350; 
Gregorio Fernândez y Pérez, Jlistoria de las antigüedades de Mérida, Badajoz, 1857, 


P-. 96-97. 


50 BULLETIN HISPANIQUE 


On y pénètre par un escalier voûté, situé à l’une des extrémités et 
menant à un couloir qui dessert deux grandes salles couvertes en 
coupole. Cette disposition souterraine de l'édifice s'explique par la 
profondeur à laquelle jaillissent les sources minérales. (Fig. 2.) 

Ces deux salles, semblables en tous points, mesurent 11"20 de 
diamètre. Elles sont éclairées par une ouverture circulaire pratiquée 
dans la partie supérieure de la coupole. Une corniche, aux moulures 
à demi disparues sous [a couche de chaux qui les recouvre, court 
autour de la pièce. Au milieu est creusée une large piscine circulaire 


TT 


IT 
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Fiac. 3. — Piscine dans les thermes d’Alanje. 


dans laquelle on descend par trois marches, la dernière en marbre. 
Le fond en est assez irrégulièrement pavé en pierres du pays. Au 
centre, une base recouverte d'azulejos, de construction moderne, 
supporte un jet d'eau. Sur les côtés, s'ouvrent quatre petites chambres 
voùtées, en forme d'alcôve. Elles devaient servir de vestiaire aux 
baigneurs. (Fig. 3.) 

Il ne reste malheureusement presque plus rien du système d’aque- 
duction et d'évacuation des eaux. Les sources, qui naissent à l’intérieur 
même de l'établissement, étaient amenées dans les piscines par des 
tuyaux de plomb de 0" 27 de diamètre. Des traces de canalisation sont 
encore visibles aux abords du monument, non loin de la sortie actuelle 
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des eaux usagées. On y distingue nettement, parmi les broussailles, la 
voûte d’un petit aqueduc, faite de lamelles de schistes, remplaçant les 
briques plates généralement employées. 

Dans l’antiquité, les thermes occupaient, semble-t-il, un espace 
beaucoup plus considérable. Aux abords immédiats des bâtiments 
modernes on rencontre de nombreux restes de murailles et de cana- 
lisations. Sur le petit chemin qui descend vers les huerlas, une aire, 
composée de petits cailloux roulés, noyés dans un bain de mortier, 
coupe la chaussée sur plusieurs mètres de longueur. 

À en juger par l'importance des deux salles qui subsistent de 
l'ancien établissement thermal d’Alanje, ces bains devaient être très 
fréquentés pendant l’Antiquité. Un témoignage intéressant de la vogue 
de ces eaux nous a été conservé par une dédicace à Juno Regina, 
gravée sur une pierre, encastrée jadis dans la muraille d’un ermitage 
voisin. Nous y voyons un certain Licinius Serenianus, personnage 
clarissime et sa femme Varinia Flaccina, fille de C. Varinius Fido, 
flamine de la province de Bétique, remercier la déesse d’avoir rendu 
la santé à leur fille Varinia Serena, sans doute à la suite d’une saison 
à notre station. 

L'époque romaine est encore représentée à Alanje par quelques 
inscriptions funéraires publiées dans le Boletin de la Real Academia de 
la Historia, de Madrid, par les soins du marquis de Monsalud:. En 
parcourant les rues du pueblo, j'ai rencontré dans la ruelle qui descend 
vers l'établissement thermal un fragment de stèle funéraire en marbre, 
décoré d’une urne, et servant de seuil à la porte d’entrée d’une maison. 

Cette prospérité, Alanje la dut en grande partie à la vogue dont 
jouirent ses sources minérales et dans une certaine mesure à la fertilité 
de sa vallée. Ençore aujourd'hui, le pays environnant, abondamment 
arrosé par les ruisseaux qui descendent de la sierra, est riche en oran- 
gers et en oliviers; les huerlas y sont nombreuses. 

De l'histoire même de cette petite ville, nous ne savons rien 3, si ce 
n'est que ses bains furent abandonnés de bonne heure. Leur saute: 
tion, en 1829, fut l'œuvre de Ferdinand VII. 


Raymonp LANTIER, 


Mérida, janvier 1914. 


1. C. I. L., 11, 1024. 

2. Bol. de la R. Acad. de la Hist., XLVI, 1905, p. 497; L, 1900, p. 356; LXI, 1912, 
P. 514-519. 

3. Voir pourtant Chronique léonaise, 11, 35 (Bull. hisp., À. NII, ig11, p. ho), 
Dozy, Hist. des Musulmans d'Esp., t. HI, p. 33. et le Dice. de Madoz. 
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Vieux procédés ou engins de guerre. 


Les habitants de Salamanque ayant déclaré la guerre au roi Ferdi- 
nand de Leon, mirent le feu à une forêtr, nous dit Luc de Tuy, 
parce que le vent venait de leur côté contre l’armée royale et afin que 
les Léonais arrivassent à la bataille fatigués par le vent et la fumée. 
Mais la miséricorde divine ne fit pas défaut au roi Ferdinand, car le 
vent et la fumée se tournèrent contre les Salmantins et leurs alliés, 
les gens d’Avila, les empêchant de rien voir. Le roi se jeta sur eux el 
obtint une grande victoire. Le même procédé fut employé sans plus 
de succès par les Arabes à la bataille de las Navas (1212). Dès qu'ils 
aperçurent l’armée chrétienne, nous dit encore Luc:, comme le vent 
venait de leur côté, ils mirent le feu à des épines et à des tribules 3 
pour que la fumée gênât l'ennemi. Mais la grâce divine voulut que la 
fumée revint toute en arrière et envahît le camp maure au point de 
les incommoder fort. — On sait l'importance prise par les fumées 
artificielles dans la guerre actuelle; les journaux ont signalé égale- 
ment l'idée du contre-feu de broussailles pour refouler la fumée 
ennemie. 

Sur la route qu’elles suivaient pour aller à la rencontre de Moham- 
med ben Yacoub, quinze jours avant la victoire de las Navas, les 
armées alliées conduites par Alphonse VIII se heurtèrent à la forte- 
resse de Calatrava, défendue par les Arabes. Ceux-ci, pour empêcher 
le passage du Guadiana, avaient semé les endroits guéables de tri- 
bules de fer à quatre pointes, conformés de telle manière que de 
quelque côté qu'ils tombassent, une des pointes se trouvait en l'air, 
et les pieds des hommes et des chevaux s'y fixaient. Rodrigue de 
Tolède #, qui nous raconte ce détail, ajoute du reste que, grâce à Dieu, 
il n'y eut presque pas de blessés. — On trouvera dans le journal 
illustré Sur le vif du 17 avril 19155 deux photographies reproduisant 
les deux aspects d'une étoile à quatre branches répondant assez bien 
à la description de Rodrigue et employée par milliers du côté alle- 
mand. On pourrait d’ailleurs imaginer un modèle infiniment plus 
‘pratique. En tout cas les Allemands n'ont pas inventé l'engin, qui a 
été bien connu au Moyen-Age, on en voit une reproduction jusque 
dans un ouvrage de vulgarisation comme L'Armée depuis le Moyen-Age 
(Paris, Firmin-Didot, 1885), p. 82. G. C. 


1. « Montem », p. 106, liv. 29. 

2. P. 12, 1. 35. 

3. « spinas et tribulos ». 

k. VIN, 6 «... excogitauerunt tribulos ferreos fabricare, et per omnes transitus 
Anae flumiuis proiecerunt, et quatuor habentles aculeos, qualitercumque caderent 
uno eorum erecto, pedibus hominum et equorum ungulis figebantür. » 

5. Également dans l’/llustration du 21 août 1919, p. 19%. 


L 
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La gallophobie espagnole. 


Nous publierons prochainement un article de M. Mathorez sur 
«les Espagnols et la crise nationale française à la fin du xvr° siècle ». 
Ce sera le pendant rétrospectif de celui de M. Paris, mis dans le pré- 
sent numéro. Certains jugeront peut-être que ce n'est pas le moment 
de faire ressortir de pareilles choses. Nous pensons au contraire qu'il 
vaut infiniment mieux voir les faits tels qu'ils sont ou tels qu'ils ont 
été, l'avenir n'étant pas forcément, après tout, une continualion du 
passé : à preuve l’entente franco-anglaise. En attendant, nous repro- 
duirons ici le début d'un article publié par M. Morel-Fatio dans la 
Bibliothèque universelle et Revue suisse (décembre 1915) : 

« Si l'on veut comprendre quelque chose à ce qui se passe depuis 
le commencement de la guerre de l’autre côté des Pyrénées, il importe 
d'avoir très présent à l'esprit que la gallophobie est un sentiment inné 
chez l'Espagnol, chez le paysan ou l’ouvrier, comme chez le bour- 
geois ou l'anobli, et en outre que ce sentiment a presque acquis la 
valeur d’un dogme national. Il y a lieu de distinguer la gallophobie 
des classes illettrées de cetle qui anime les classes dirigeantes. Dans la 
masse du peuple, la gallophobie est plus inconsciente et sévit surtout 
dans les provinces du nord, où se sont le mieux conservés les souve- 
nirs des guerres de la Révolution et de l’Empire, et où l'influence du 
clergé s'exerce avec le plus de force. Dans le reste du pays, le peuple 
passe pour assez indifférent, mais je crois que le clergé, partout où il 
se sent encore en état de diriger les consciences, s’est employé active- 
ment, depuis bien des années, à réveiller la haine un peu assoupie 
contre la France. La gallophobie des lettrés a un caractère plus voulu 
et raisonné : partant elle est encore plus âpre et perfide que chez le peu- 
ple. J'avais cru distinguer l'an dernier dans les milieux dits intellectuels 
un mouvement de quelque importance en faveur de la France: un 
examen plus attentif de la situation m'a convaincu au contraire que 
la majorité des lettrés espagnols demeure gallophobe et que ceux qui 
ne partagent pas cette opinion prédominante réagissent et ont à se 
faire pardonner par le public d'en épouser une autre. Ils cherchent 
des excuses pour ne pas prendre le parti de l'Allemagne et doivent 
réfuter ce qu'ils sentent bien être la conviction du plus grand 
nombre... » 
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Diplômes d'études supérieures. 


M. Jean Sarrailh, étudiant à la Faculté des Lettres de Bordeaux, a 
présenté, au mois de juin 1914, en vue de l'obtention du diplôme 
d'études supérieures, un mémoire sur Antonio Liñän y Verdugo, l'au- 
teur du Guia y avisos de forasteros que vienen à la corte (1620). 

Le petit livre en question n'a été publié que deux fois depuis la 
mort de l'auteur, en 1753 et 1885, et c'est l'édition de 1753 que 
suit celle de 1885. La date de son apparition, 1620, lui donne un inté- 
rêt tout particulier par rapport à la série interminable des recueils de 
nouvelles que l’exemple de Cervantes venait de mettre à la mode, 
exemple que Liñän fut un des premiers à suivre, et aussi à cause des 
détails qu'on y rencontre sur la vie et les mœurs de la corte, les 
dangers auxquels y était exposé l'étranger, le provincial. 

Il y avait donc d'abord à relever les rapports que présente celte 
œuvre avec celles, non seulement de Cervantes, mais de Salas Barba- 
dillo, de Lôpez de Ubeda et autres nouvellistes du temps, de la Céles- 
tine et des novellieri italiens, Boccace et Bandello particulièrement. 
C’est ce qu'a fait M. Sarrailh. 1] a relevé des emprunts possibles à 
Boccace (5° nouvelle de Liñan);, à la Tia fingida (1°), à la Gilanilla 
(5°, 11° et 12°); au Caballero puntual (2°), à la Correcciôn de vicios (5°) 
et à l'Ingeniosa Elena (7°) de Salas; à la Célestine et à la Picara Jus- 
ina (g8. 1] y avait aussi à grouper les traits de mœurs qui caractéri- 
sent 14 vie sociale de Madrid à cette époque. La simplicité du style de 
l’auteur, généralement peu affecté, à part quelques velléités de guéva- 
risme, mais aussi peu conceptiste que possible, nous garantit jusqu'à 
un certain point la vérité des tableaux, des silhouettes qu'il a tracés. 
Il ne charge pas, comme Quevedo, ni comme Alemän ; et il inspire, 
par là-même, confiance. Ces considérations eussent pu être dévelop- 
pées davantage et guider M. Sarrailh dans la partie proprement 
historique de son travail, celle où il envisageait le Guia comme un 
document, un document historique ou quasi historique. 

En revanche, il a bien montré l'insuffisance dramatique des nou- 
velles de Liñän, la monotonie de ses dénouements, l'apparence vrai- 
ment un peu saillante des procédés, parmi lesquels l'intervention 


# 


UNIVERSITÉS ET ENSEIGNEMENT 55 


des alguacils tient une place extraordinaire. Et surtout, il a cherché à 
trouver quelques renseignements sur la vie même de l’auteur, dont 
nous ne connaissons pas la moindre notice biographique, à part les 
quelques lignes de Nic. Antonio. De la persistance avec laquelle Lifan 
parle de la Manche, et des souvenirs personnels que ses personnages 
mêlent à leurs conversations, M. Sarrailh a cherché à tirer des indi- 
cations. Il ferait de l'auteur un manchego, natif de Vara de Rey, 
étudiant à Alcalä de Henares. Ce dernier point, il semble l'avoir 
prouvé par le fait qu'il a relevé le nom d'un Antonio Verdugo sur le 
registre de matriculation de l’Université, aujourd'hui à l’Archivo 
histérico nacional, et cela à l’époque où pouvait être étudiant un 
homme qui aurait été sexagénaire en 1620, ce qui paraît être le cas de 
Liñän. Quant au lieu de naissance, c’est bien dommage que l'état des 
registres paroïissiaux de Vara de Rey n'ait pas permis au digne curé 
de cette localité d’y déchiffrer le nom de Liñän ou celui de Verdugo : 
c'était la gloire, une statue peut-être quelque jour sur la Plaza mayor 
de Vara de Rey. Jusqu'à ce qu'on puisse l'y déchiffrer, il faudra être 
prudent, car il se trouve que les détails qui pourraient nous servir à 
ébaucher une biographie de cet auteur sont donnés comme souvenirs 
personnels, non pas par un seul et même interlocuteur, mais par plu- 
sieurs. Liñaän se serait-il incarné dans plusieurs personnages? Quoi 
qu'il en soit, la tentative de M. Sarrailh était intéressante en elle- 
même et elle a été récompensée par un succès en somme appréciable. 

11 y avait aussi à étudier le style. M. Fitzmaurice-Kelly, dans la pre- 
mière édition française de sa Littérature espagnole, déeélarait l’auteur 
un «admirable écrivain ». Dans sa nouvelle édition, l'éloge a dis- 
paru. Une nouvelle lecture a-t-elle été défavorable à l'écrivain? Le fait 
est que Liñaän a de très bonnes pages, mais c'est tout ge qu'on peut 
dire. Et en revanche, quel ennui distillent ces dissertations appuyées 
de citations à l'infini! 

Rappelant à ce propos que beaucoup d’autres écrivains, nouvellistes 
ou non, à cette époque, n'’écrivent pas toujours très bien et ne sont 
pas toujours amusants, M. Sarrailh a réclamé l’indulgence pour son 
auteur. Lui-même en avait besoin en ce qui concerne la langue qu'il 
manie, et qui n'est pas toujours impeccable. Comme Liñaän il a 
l’excuse de ne pas être seul dans ce cas. 

Le jury était composé de MM. E. Mérimée, président; Bourciez et 
Cirot. 

G. C. 


M. Douffiagues, boursier près la Faculté des Lettres de Montpellier, 
a subi, devant cette Faculté, le lundi 22 juin 1914, les épreuves régle. 
mentaires en vue d'obtenir le diplôme d’études supérieures d’espa- 
gnol. Le jury était composé de M. Georges Cirot, professeur d'études 
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hispaniques à la Faculté des Lettres de Bordeaux, président; de 
M. Millardet, chargé de cours de philologie romane à la Faculté des 
Lettres de Montpellier, et de M. H. Mérimée, maître de conférences de 
langue et littérature espagnoles à la même Faculté. 

Le mémoire présenté par M. Douffiagues avait pour titre : Étude 
sur le poème de « Granada », de José Zorrilla. Sur cette œuvre maf- 
tresse du romantisme espagnol le candidat a poursuivi avec beaucoup 
de zèle une enquête méthodique et heureuse. 1l a reconstitué avec 
bonheur les circonstances de la composition ; il a remis le poème à sa 
vraie place parmi tant d'essais que le mouvement de rénovation poé- 
tique propre au x1x siècle a fait éclore en Espagne; et il a réussi sur- 
tout (et c'est la partie la plus neuve de son travail) à retrouver les 
sources de Zorrilla, aussi bien les récits historiques auxquels il a em- 
prunté le canevas de son poème, que les modèles d'où lui sont venues 
les couleurs et l'inspiration générale de son épopée. Zorrilla, dont il 
est d'usage de louer les dons inépuisables d’improvisateur, nous 
apparaît maintenant comme plus laborieux et plus informé que lui- 
même et ses admirateurs ne l'avaient avoué. 

Ce qui pèche dans le mémoire de M. Doufliagues, ce sont d’abord 
des inexactitudes ou des erreurs de détail, notamment sur la versifi- 
cation du poème, qu’il a analysée sans beaucoup de pénétration. C'est 
ensuite la réserve ou l'indifférence qu'il a montrée envers les grands 
problèmes de critique littéraire que le poème de Granada posait 
devant lui. Ce poème est-il une épopée? Relève-t-il plutôt du lyrisme ? 
Ne témoigne-t-il pas à sa manière de cette conception nouvelle de 
l'épopée qui s'est introduite dans la littérature du temps du roman- 
tisme, et dont la Légende des siècles semble le type achevé? M. Douf- 
fiagues a systématiquement ignoré ces questions. Par suite, son 
mémoire manque d'horizon. Il énumère les éléments qui entrent dans 
la composition du Granada, plutôt qu'il ne les explique. 


H. M. 


Agrégation et certificat. 


Voici, pour mémoire, quels étaient les programmes des concours 
d'agrégation et de certificat d'espagnol pour 1915. Ces concours 
n'ont pas eu lieu. 


I. — QUESTIONS ET AUTEURS. 


19 Le rôle de Séville dans le mouvement intellectuel pendant ls seconde 
moitié du xvi‘ siècle et le début du xvu* siècle. 
1. “ Barahona de Soto. — Poesias liricas (\. Gregorio Silvestre : À los 
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acentos roncos de mi canlo. — Conitra los malos poelas afectados y 
escuros en sus poesias. — Contra algunas necedades). Dans Fr. Rodriguez 
‘ Marin, Luis Barahona de Soto, Madrid, 1903. 
2. * Juan de la Cueva. — Ejemplar poélico. 
3. Ballasar del Alcäzar. — Poesias {Una vena. — Diälogo entre un galan 
yeleco. — Sobre los consonantes. — Diälogo entre dos perrillos. — 
A Francisco Pacheco. — * Traducciôn de Horacio [oda IX, libro IIF]). 
4. Cervantes. — Rinconele y Cortadillo. 
29 La société espagnole sous le règne d’isabelle II. 
1. * Mesonero Romanos. — Escenas matrilenses {El relralo. — La Comedia 
casera. — El prado. —. El barbero de Madrid. — El campo sanio. — 
El aguinaldo. — El extranjero en su patria. — La capa vieja y el baile 
de candil. — Los paletos en Madrid. — La procesion del Corpus. — El 
sombrerilo y La mantilla. — El romanticismo y los romaänlticos. — 
El coche Simôn. — La guia de forasleros). 
2. Scrafin Estébanez Calderôn. — Escenas andalu:as (Pulpele y Balbeja. 
— Manolilo Gäzquez. — La feria de Mayrena. — Un baile en Triana. 
— Gracias y donaires de la capa.— Fisiologia y chistes del cigarro). 
3. Antonio de Trueba. — El libro de los caniares. 
. Breton de los Herreros. — El pelo de la dehesa. 


PES 


Il. — AUTEURS SUPPLÉMENTAIRES. 


1. * Calila e Digna. — Chapitre V (« Enxemplo dela paloma collorada e del 
mur e del galapago e del gamo e del cuervo »). 

2. Francisco de Rojas Zorrilla. — Del rey abajo ninguno. 

3. José Cadalso y Väzquez. — Cartas Marruecas. 

4. B. Pérez Galdôs. — Narvdez. 


- 


III. — AUTEUR LATIN. 


* Horace. — Odes 1, y, 13 et 30, du livre HI. 


Le programme du certificat d'aptitude contenait les mêmes œuvres, 
sauf celles qui sont précédées d'un * 

Les concours de 1916 sont réservés aux aspirantes. Le programme 
est en partie le inème que le précédent; mais pour l'agrégation, la 
première question est remplacée par celle-ci : 


L'influence espagnole dans le théàtre français : 

1. Guilhem de Castro. — Las Mocedades del Cid. Primera parte, acto 
segundo. 

2. Lope de Vega. — La Estrella de Sevilla. Actos 39 y 30. 

3. Tirso de Molina.— El Burlador de Sevilla. Acto primero.— La prudencia 
en la mujer. Acto segundo. 

h. Alarcon. — La verdad sospechosa. \cto primero. 


Les auteurs supplémentaires sont les mêmes, sauf pour Francisco 
de Rojas, qui est remplacé par : 


Calderôn. - La Vida es sueño (comcedia). 
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L'auteur de latin est maintenu. Pour le certificat, les auteurs dési- 
gnés sont : 


Garcilaso de la Vega. — Eyloga tercera. 

Cervantes. — Coloquio de los perros. 

Calderôn. — La Vida es sueño (comedia;. 

José Cadalso y Vizquez. — Carlas Marruecas. 

Mesonero Romanos. — Escenas matrilenses (El retralo. — El barbero de 
Madrid. — El ertranjero en su patria.— La procesion del Corpus.— El romun- 
licismo y los romaänticos). 

Serafin Estébanez Calderôon. — Escenas andaluzas { Pulpele y Balbeja. — 
La feria de Mayrena. — Un baile en Triana. — Gracias y donaires de la Capa ;. 

Antonio de Trueba. — £l libro de los canlares. 

Breton de los Herreros. — Un Francés en Cartagena. 

B. Pérez Galdôs. — Narvez. 


Cours pour étrangers à l'Université de Salamanque. | 


L'Université de Salamanque organise des cours d'estudios españoles 
qui-auront lieu du 15 mars au 15 avril 1916. De nombreux profes- 
seurs donneront des conférences : MM. Miguel de Unamuno, José 
Ortega y Gasset, Federico de Onis, Juan Dominguez Berrueta, Pedro 
U. Gonzälez de la Calle, Vicente Lampérez, Angel Ledesma, Tomäs 
Elorrieta, Amalio Huarte, José Sanchez Rojas, Angel de Apraiz, 
Antonio Garcia Boiza, etc. Des excursions seront faites aux environs; 
des cours pratiques d'espagnol pour les étrangers figurent également 
au programme. Pour les renseignements, en particulier en ce qui 
concerne le logement et les pensions, s'adresser au secrétaire de 
l'Ateneo de Salamanque. 
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E. Hernändez Pacheco, Juan Cabre et le comte de la Vega del 
Sella, Les peintures préhisloriques de Peña-Tu. — E. KHer- 
nändez Pacheco et Juan Cabre, Coutribulion à l'élude des 
peintures préhistoriques de l'exlréme sud de l'Espagne. Madrid, 
1914; 2 brochures in-8°. 


Les deux brochures que nous analysons sont les premiers travaux 
publiés par la Commission d'investigations paléontologiques et pré- 
historiques de l’Institut national des Sciences physiques et naturelles. 
De fondation récente, cette commission est présidée par le marquis 
de Cerralbo, connu par ses magnifiques découvertes préhistoriques 
et ibériques de la province de Soria; M. le professeur E. Hernandez 
Pacheco est le directeur des travaux et Juan Cabre Aguilo le commis- 
saire des fouilles. 

Le premier des deux fascicules contient la description de la roche 
à peintures de Peña-Tu, située à l'extrémité occidentale de la sierra 
Borbolla qu'elle domine et à un kilomètre de Puertas, concejo de 
Llanes (Oviedo). Les sujets figurés sont placés face à l'est, sous un 
léger surplomb. La principale figure représente une sorte de stèle, en 
forme de borne, gravée et peinte par-dessus le trait incisé. Au centre 
du sommet arrondi on voit un visage où se distinguent seulement les 
yeux et le nez. Cette tête rudimentaire est entourée de quatre bandes 
concentriques formant auréole. A l’intérieur de la seconde et de la qua- 
trième bande se trouvent des hachures horizontales ; dans la troisième 
court un ornement en zigzag. Quatre traits, vers le bas de la stele, 
rappellent les pieds. Sept bandes horizontales hachurées verticale- 
ment occupent l'intérieur du corps. 

À gauche de l'idole, est gravé un poignard à large lame et courte 
poignée, dont les rivets sembleraient peints et qui est très probable. 
ment la copie d'une arme de l’âge du cuivre. Sept petits bonshommes 
stylisés, des groupes de ponctuation et des vestiges d'animaux sché- 
matiques complètent le panneau de ce même côté. 

Les auteurs, avec beaucoup de vraisemblance, ont rapproché cette 
image des sculptures des cryptes de la Marne, des figures dolméni- 
ques, des statues menhirs et des idoles de schisle portugaises. 
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Le deuxième fascicule décrit un certain nombre de roches à dessins 
des environs de Cajas Viejas (Cadix), au nord de la lagune de la 
Janda et mentionne brièvement la découverte de stations à silex et 
gres taillés des bords de la grande dépression du Barbate. 

Les roches à dessins se trouvent dans un cerro, terminant au sud, 
du côté de la lagune, les contreforts de la sierra Momia. La plus 
importante est située à 4 mètres de hauteur, à pic, dans le Tajo de las 
Figuras. Toutes les parois, y compris la voûte, d'une petite chambre 
basse ovale de 4 mètres de large sur 2 de haut, et cellés du corridor 
d'accès sont occupées par environ 500 figures. Certaines représentations 
humaines sont assez réalistes, spécialément un panneau de femmes 
nues et d'hommes chassant un cerf, situé à gauche dans le vestibule 
d'accès. Plusieurs hommes sont armés d’arcs ; l’un d’eux brandit une 
hache. Les figures d'animaux sont nombreuses : cerfs, bouquetins. 
chèvres, quelques carnassiers, ces derniers fortement stylisés. Les 
oiseaux dominent dans ces tableaux de chasse. Ils sont représentés 
posés, rarement volant, quelquefois par couples. Les auteurs on! cru 
y reconnaitre des cygnes, des grues, des poules d’eau, etc. Parmi 
les autres images, il faut signaler une petite cabane en arceaux à un 
étage et un <igne qui revient très souvent : c’est une espèce de soleil 
à rayons partant d’un seul côté, joint à de petites barres perpen- 
diculaires. 

Ces deux brochures fort bien éditées ct illustrées de nombreuses 
photographies, sont un précicux témoignage de l’activité scientifique 
de la jeune Commission et du zèle de ses collaborateurs. 


Raymonp LANTIER. 


Ramôn Maria Tenreiro, Æl Conde Lucanor… adapludo para 
los niños... € ilustrado por À. Vivanco. — Ediciones de La 
Leclura. Madrid (s. d.). 


Est-il possible d'intéresser aux mêmes livres à la fois les enfants el 
les hommes faits? On en pourrait citer quelques-uns, en Espagne 
aussi bien qu'en France, et qui montrent que le problème, pour 
difficile qu'il soit, n’est pas insoluble, Et, avant tous les autres, le 
plus illustre des livres cspagnols, le Don Quichotte. « Le Don Quichotte, 
dit M. Anatole France, est, moyennant de larges coupures, la lecture 
la plus agréable où puisse se plonger une äme de douze ans. Pour 
moi, dès que j'ai su lire, j'ai lu le généreux livre de Cervantes, et je 
l'ai tant aimé et si bien senti, que c’est à cette lecture que je dois une 
forte part de la gaicté que j'ai encorc aujourd’hui dans l'esprit.» N’en 
doutons pas, les mêmes contes peuvent charmer les pelits ct les 
grands enfants. Mais, en fait et d'ordinaire, chaque âge a ses livres, 
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comme ses plaisirs. Les enfants ont les leurs, qui ne sont que pour 
eux, leur Bibliothèque rose, dont il ne faut pas dire du mal, mais 
que l'on se garde de rouvrir dès que l’on a revêtu les pantalons ou 
les robes longues. En Espagne, cette littérature spéciale abonde, mais 
elle est d'une insignifiance et parfois d’une niaiserie lamentables. 
Aussi les éditeurs de La Lectura, dont on connaît l'esprit d'initiative, 
ont-ils pensé qu'il y avait, dans ce domaine, quelque chose à entre- 
prendre, et ils ont fondé cette « Bibliothèque de la Jeunesse » dont le 
Comte Lucanor forme le premier volume. D'après cet échantillon, et 
d'après la liste des publications annoncées, il semble que, sans écarter 
les œuvres originales d'auteurs contemporains (Platero y yo, Elegia 
andalu:a, par J.-R. Jiménez), les éditeurs veulent mettre à la portée 
de la jeunesse des œuvres classiques (El Conde Lucanor, La Vida es 
sueño « adaptée en manière de conte », par R. M. Tenreiro, El Licen- 
ciado Vidriera « glosé et commenté » par Azorin), ou extraire de 
chroniques héroïques des récils où la légende côtoie l’histoire (Hernan 
Cortés y sus hazañas, Pizarro en las Indias, par M°° la comtesse 
de Pardo Bazan). On ne peut que leur souhaiter bonne chance : les 
noms des collaborateurs sont une garantie de succès. 

Le Comte Lucanor nous semble heureusement choisi. Les apolo- 
gues, les courts récils, les anecdotes que contient le célèbre recueil 
de l’infant Juan Manuel, sont, comme la fable en elle-même, de 
nature à charmer tous les âges. 

Chacun y prend ce dont il a besoin ou ce qui lui plaît. Il s’y trouve 
des récits merveilleux, des aventures extraordinaires dont les jeunes 
imaginalions se repaissent volontiers, des leçons pratiques, de fines 
observations des mœurs et de la vie, dont le philosophe lui-même 
peut faire son profit, des traits saliriques qui excitent le rire, une 
variété et une richesse d'invention puisées, moins encore dans l'expé- 
rience personnelle de l'auteur (qui avait cependant beaucoup vu et 
beaucoup appris) que dans le vieux trésor de la légende, transinis et 
accru de siècle en siècle. 

Dans le recueil des quarante et quelques enxenplos de Juan Manuel 
M. Tenreiro a fait un choix d'une douzaine de contes, choix auquel 
je ne trouve, pour ma part, rien à reprendre, quoique je sois un peu 
étonné que la fable proprement dite, la fable à la façon de l'archiprètre 
de Ifita, de Sebastiän Mey ou de La Fontaine, ne lui ait pas fourni 
davantage. Elle abonde, on le sait, dans le Libro de Patronio, et sa 
valeur pédagogique ou éducative n’est plus à démontrer. Quoi qu'il en 
soit, les récits qui constituent cette première douzaine sont des plus 
intéressants. Un obstacle se présentait : c'était la langue, qui est celle 
du x1v" siècle. Il a fallu, malgré sa limpidité originelle, la rajeunir et la 
moderniser, tout en lui laissant, dans la mesure possible, une certaine 
saveur archaïque, ou tout au moins classique. L'adaptateur s’est tiré 
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à son honneur de cette tâche délicate. De même le récit a dû être 
raccourci çà et là, débarrassé de certaines longueurs ou mala- 
dresses, sensibles surtout dans les introductions. Parfois, au contraire, 
l'auteur ajoute au texte primitif, sans que la nécessité en apparaisse 
toujours, mais sans doute pour rendre l’apologue plus démonstratif. 
(Voyez, par exemple, la deuxième partie de El Piadoso Caballero.) 
Enfin, la morale est devenue plus claire et plus accessible, plus 
soulignée, comme dans El buen hombre y su hijo (Le meunier, son 
fils et l'âne). | 

D'amusantes illustrations, par A. Vivanco, rappellent les vieux 
bois d'autrefois et rendent plus agréable ce petit volume, fort bien 
présenté. Il a sa place marquée, chez nous, dans toutes les biblio- 
thèques des lycées et autres établissements où la langue espagnole est 


enseignée. 
E. MÉRIMÉE. 


Pedro Longäs. — Vida religiosa de los moriscos. Madrid, 
Imprenta Ibérica, 1915; 1 vol. de Lxxx-315 pages. 


Dans un très intéressant travail, M. Pedro Longäs s'est proposé 
de vulgariser la connaissance de la vie religieuse musulmane, mais 
« seulement dans la mesure où celle-ci était pratiquée par les moriscos 
du xv: siècle ». Par cette restriction de principe, on doit entendre 
qu'on ne retrouvera chez lui aucune de ces généralités qui traînent 
dans tous les livres et dans toutes les revues sur la religion et les 
coutumes musulmanes, et dont un écrivain peu scrupuleux eût tôt 
fait de tisser sa toile, en se contentant d'applications plus ou moins 
forcées au milieu très particulier dont il traitait. L'auteur fuit, toutes 
les fois qu’il le peut, les choses déjà dites, et c'est seulement comme 
préparation nécessaire à l'intelligence de l'ouvrage qu'il entreprend, 
après d'autres, dans ses préliminaires, l'exposé de la politique suivie 
par les rois d'Espagne vis-à-vis des moriscos grenadins, valenciens 
et aragonais, jusqu'à leur expulsion définitive. Les sources, sur ce 
sujet, étaient certes abondantes, et l’auteur les a utilisées avec 
méthode; son récit est à la fois très éclectique et très complet, et il 
trouve, pour finir, quand il juge, en quelques paroles sobres, la 
politique intransigeante du pouvoir perséculeur, des accents d'une 
agréable indépendance. 

La Vida religiosa de los moriscos est une étude du rite malequi — 
celui des quatre rites orthodoxes qu'adoptèrent les maures espagnols 
— et un exposé des modifications que ces derniers durent y intro- 
duire, par suite de leurs nouvelles conditions de vie. Pour cette étude, 
M. Pedro Longäs a surtout utilisé la collection de manuscrits alja- 
miados de la Bibliothèque du Centre d'Études Historiques, — auquel 
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il appartient, — celle de la Biblioteca Nacional, celle aussi de D. Pascual 
de Gayangos, que possède la Real Academia de la Historia; ils’est servi 
également des rituels moriscos transmis par la littérature aljamiada, 
et a puisé largement dans les procès intentés aux maures délictueux 
par l'Inquisition et conservés à l’Archivo Historico Nacional. Cette 
dernière source est, à notre avis, la plus originale et celle qui a le 
mieux permis à l’auteur de demeurer dans les limites très précises 
qu'il s'était imposées et qui rendent son travail tout à fait nouveau. 
Son exposé des obligations religieuses musulmanes, qui se base, pour 
une grande part, sur des textes aljamiados inédits, est continuelle- 
ment illustré par les dépositions des personnages qui comparurent au 
cours des procès, et les descriptions souvent candides, mais toujours 
minutieuses, des cérémonies rapportées par les crislianos viejos 
appelés en témoignage, en même temps qu'elles nous offrent l'attrait 
de petites scènes prises sur le vif, nous font connaître très exactement 
la mesure dans laquelle les moriscos traqués pratiquaient, dans les 
derniers temps, la religion de leurs ancêtres. En fait, le rite malequi 
fut observé par eux jusqu'aux derniers jours de leur expulsion, mais 
avec des modifications, des omissions, que la crainte des poursuites 
rendait nécessaires : si le muezzin ne lançait plus son cri d'appel du 
haut du minaret, la prière n’en était pas moins fervente; l’ablution se 
faisait moins minutieuse pour passer plus inaperçue, et le croyant 
se contentait d'une plongée furtive. On ne lira pas sans un vif intérêt, 
au sujet de cette simplification du rite, les conseils du mufti d'Oran 
à ses coreligionnaires andalous, « 4 nuestros hermanos, los que eslän 
encogidos sobre su religion, como quien estd encogido sobre las 
brasas ». C'est un vrai petit code des dérogations nécessaires : 

« Haced el atayamum [abluciôn sin agua), aunque solo sea frotando 
las manos en la pared, » prescrit le mufti, « y si eslo no fuera posible, 
procurad dirigir la vista a la lierra o la piedra que os pudiera servir, 
con inltenciôn de hacerlo. » Et voici pour le cas où on les forcerait 
à invoquer les idoles des chrétiens : « ..... vuesira mirada se dirigiru 
hacia los idolos cuando los cristianos lo hagan; mas vuestra intenciôn 
se encaminara a Dios, aunque no esléis siluados de cara hacia la 
alquibla, à la manera que hacen oraciôn los que en la guerra se hallan 
frente al enemigo. » 

La plupart des sources manuscrites utilisées dans cet ouvrage sont 
de provenance aragonaise. L'auteur — un pur Aragonais — était tout 
qualifié pour en faire le dépouillement et pour interpréter maintes 
expressions douteuses. Cependant il ne s'est pas proposé d'entre- 
prendre l'étude du dialecte employé dans ces textes. Sa modestie le lui 
a défendu, et d’ailleurs le plan de l'ouvrage ne l’y obligeait en aucune 
façon. 11 n'en a pas moins donné à la fin un très utile glossaire des 
expressions techniques u/jamiadus concernant les pratiques religieuses 
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musulmanes, avec, pour les termes espagnols, une indication précise, 
chaque fois que le sens habituel se trouvait modifié. 

Le livre de M. Pedro Longas sera désormais, croyons-nous, indis- 
pensable à tous ceux qui s'occupent, à un titre quelconque, du séjour 
des Arabes en Espagne; sa lecture ne laissera point non plus d'être 
captivante pour tous ceux qui n’en ont pas fait le but exclusif de leurs 
études, mais ne sont pas insensibles à l'intérêt qu'éveille toujours, 
dans ses manifestations angoissées, la résistance au milieu ambiant 
des civilisations proscrites. 

R. COSTES, 
° 


Eslancias y viajes del emperador Carlos V desde el dia de su 
nacimiento hasta el de su muertle, comprobados y corroborados 
con documentlos originales, relaciones aulénlicas, manuscrilos 
de su época y otras obras exislentes en los archivos y bibliotecus 
püblicos y parliculares de España y del extranjero, por Don 
Manuel de Foronda y Aguilera. Madrid, successeurs de 
Rivadeneyra, 1914; xenir et 714 pages in-folio. 


Ce gros et beau volume a été imprimé aux frais de son auteur et 
donné par lui au roi d'Espagne Alphonse XIII, qui en a distribué les 
exemplaires. J’en dois un à une aimable attention du souverain, qui 
a bien voulu y faire imprimer mon nom. ‘ 

L'idée de dresser l'itinéraire de Charles-Quint avait déjà occupé 
deux historiens, l’un allemand, l'autre belge : Cristoph Friedrich 
Stälin et Gachard, mais leurs essais, assez imparfaits, laissaient 
beaucoup à désirer. En 1895, M. Foronda conçut l’idée de reprendre 
le sujet ct de le traiter plus complètement. Le résultat de son travail 
fut publié dans le Bolelin de la Socitté géographique de Madrid et 
tiré à part sous le titre de : Estancias y viajes de Carlos V (desde el dia 
de su nacimiento hasta el de su muerle), Madrid, 1895, 47 pages in-8°. 
Cette brochure à rendu de très bons services depuis vingt ans à tous 
ceux qui s'occupent de l'histoire du grand empereur. 

Depuis 1895, M. Foronda n'a pas laissé passer un jour sans 
reprendre en sous-œuvre son premier labeur pour l’amener à un plus 
grand point de perfection, et la mince brochure a fini par prendre les 
dimensions d'un énorme in-folio de plus de sept cents pages. La 
simple liste de dates et de localités à laquelle s'était d'abord arrêté 
l’auteur a fait place à un itinéraire accompagné de justifications 
tirées de divers documents. À première vue, on n'aperçoit pas bien 
l'utilité de toutes ces citations, car il suflit d’une seule pièce authen- 
tique ou digne de foi pour attester la présence de l’empereur dans tel 
ou tel endroil; mais abondance de biens ne nuit pas, et ces extraits de 
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comptes, de lettres missives, de mandements, etc., contenant tous des 
noms de personnes ou des renseignements parfois de quelque impor- 
tance, serviront à l’histoire. Malheureusement, la table des noms de 
personnes a été rédigée d'après des principes surannés qui rappellent 
ceux du Moyen-Age : elle est difficilement utilisable. Quelques autres 
critiques pourraient être adressées à M. Foronda. 

La liste de ses sources imprimées est fort incomplète — pourquoi 
avoir négligé, par exemple, les Commentaires de Charles-Quint et tant 
d’autres ouvrages publiés hors d'Espagne ? — et les titres des livres y 
sont indiqués souvent d’une façon trop sommaire et inexacte; les 
titres de livres allemands contiennent presque tous de grossières 
fautes. Pourquoi encore avoir cité les relations de voyage de Vande- 
nesse et de Laurent Vital d’après des manuscrits, alors que ces 
relations ont été imprimées par Gachard dans un recueil qui est à la 
portée de tous? Dans les noms géographiques allemands on peut 
noter bien des altérations qui n’ont pas été rectifiées dans la table. 
Ces défauts, je le reconnais, ne gêneront pas beaucoup les personnes 
familiarisées avec les détails de la vie de Charles-Quint, les seules 
qui probablement consulteront l'ouvrage de M. Foronda, qu'on doit 
remercier de son zèle et, en quelques cas aussi, de sa recherche de 
l'exactitude : sachons-lui gré, par exemple, d'avoir bien établi que 
Charles-Quint est né le mardi 25 février 1500, jour de la saint Mathias, 
contrairement à ce qu'ont dit certains historiens. 

L'ouvrage bien imprimé, quoique, par son format, assez peu 
maniable, mérite qu’on lui reconnaisse la valeur d'un instrument de 
travail très pratique. Il y a lieu seulement de regretter qu’il contienne, 
en guise de préface, quelques pages de M. Pérez de Guzmän y Gallo 
qui ne sont qu'un tissu d'ignorances el d'absurdités. 


A. MOREL-FATIO. 


J.-J.-A. Bertrand, Cervantes el le romantisme allemand (Biblio- 
thèque de philologie et de littérature modernes). Paris, 
Alcan, 1914; 635 + vu pages. 


Dans cet ouvrage considérable, présenté sous forme de thèse de 
doctorat à la Sorbonne, l’auteur, germaniste de profession, s’est 
proposé de montrer l'influence de Cervantes sur la pensée critique ou 
esthétique des principaux romantiques allemands. Il aurait pu tout 
aussi bien choisir pour arriver au même but l’œuvre de Calderôn, si 
ce dernier sujet n'avait déjà été l'objet de plusieurs travaux impor- 
tants, et en particulier de la Querelle caldéronienne de J. N. Bæœhl von 
Faber et J. J. de Mora, de M. Pitollet (190y). Déjà en 1889, M. A. Fari- 
nelli exprimait cette idée que « l'étude des rapports de l'Allemagne et 
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de Cervantes serait un travail fécond, que je recommanderais à un 
jeune romaniste ou germaniste ». M. Bertrand réunissait heureuse- 
ment ces deux conditions, et il a pu embrasser ce vaste sujet dans 
toute son étendue. Après un chapitre d'introduction sur la critique 
cervantesque en Allemagne avant le romantisme, il consacre une 
série de chapitres aux principaux critiques ou cervantistes de la 
première période romantique, Frédéric Schlegel, Guillaume Schlegel, 
L. Tieck (auquel est consacré sa seconde thèse : L. Tieck et le théâtre 
espagnol), Schelling. Il détermine ensuite la part de chacun d'eux 
dans la conception romantique du roman, considéré soit dans sa 
matière, soit dans sa forme. Il n'est point douteux que Cervantes 
leur apparut comme l'une des sources où devait s’alimenter la poésie 
moderne, comme «le créateur de genres spécifiquement romantiques, 
enfin comme un très grand artiste conscient, digne d'être opposé aux 
génies naïfs de l'Antiquité ». Bien des nuances se rencontrent dans 
ce culte rendu à l'auteur de D. Quichotte par ses apologistes alle- 
mands, les uns plus sensibles au puissant réalisme qui s'en dégage, 
d'autres séduits par l’idéalisme et la poésie qu'ils y découvrent, ceux- 
ci goùtant surtout l'ironie romantique, ceux-là l'inspiration catholique, 
chère à la jeune école. L'étude critique des premières traductions ou 


des imitations parues dans cette première période fournit un grand 


nombre de renseignements généralement peu connus. 

L'auteur suit à peu près le même plan pour la période du second 
romantisme, entre 1806 et 1820, ainsi que pour la dernière phase de 
l'école (1820-1830), sans parler des épigones et des arriérés. Ce plan, 
où, pour chacune de ces époques, l'appréciation critique accompagne, 
dans un ordre semblable, l'exposition historique, était peut-être 
imposé par le sujet lui-même, mais il exposait à bien des redites et 
à la reprise des mêmes idées. Et c'est sans doute pourquoi, malgré la 
documentation si consciencieuse, je dirai presque à cause de cet 
excès de documentation, on n'y voit plus parfois très clair; les 
grandes lignes, les conclusions générales sont comme noyées dans ces 
broussailles que l'auteur, par trop de scrupule, a hésité à sacrifier, 
Peut-être l'ouvrage aurait-il gagné en clarté et en précision si le futur 
docleur n'avait pas été retenu par la crainte de quiconque doit 
affronter un jury d'oublier tel détail, souvent insignifiant, tel ouvrage 
ou opuscule, parfois sans valeur, qui n’ont d'autre mérite que de 
fournir aux juges l’occasion de montrer leur érudition. Je ne pense 
pas que ces derniers aient pu lui reprocher de bien graves omissions. 
Tous les jugements, toutes les rêveries, les fantaisies et parfois les 
sottises auxquelles le D. Quichotte ou les autres œuvres de Cervantes 
(surtout les Nouvelles et le Persiles) ont pu donner lieu dans la docte 
Allemagne, sont soigneusement calalogués, éliquetés. discutés. 

Et de tout cela il se dégage surtout celte conclusion, si je ne me 
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trompe. C’est que l'œuvre de Cervantes, comme par la suite celle de 
Calderén, a, de gré ou de force, fourni au génie allemand une riche 
matière pour incarner ses propres conceptions philosophiques ou 
littéraires, et que loin de se plier à l’étude scientifique et historique 
de cetle œuvre, c’est elle qu'il a fait servir à l'exposition et à l’illustra- 
tion de son idéal. Les Allemands, s'ils ont trouvé quelques raisons nou- 
velles d'admirer Cervantes, ont prétendu le germaniser et se l'annexer. 
Ils ont fait entrer dans son œuvre toutes leurs conceptions personnel- 
les, et ces dernières « s'aimaient elles-mêmes dans le héros de l’idée ». 

En résumé, ainsi que l’on pouvait s’y attendre, « il n'y eut pas une 
interprétation ni une imitation romantiques ; chaque écrivain a com- 
pris Cervanties selon son lempérament, » mais ce que toutes les 
cxégèses romantiques ont de commun, c'est qu'elles ont vu dans le 
Quichotte l'œuvre d'art idéale, le roman essentiellement romantique, 
une « antithèse profonde et consciente entre ce qui est et ce que nous 
désirons, entre la réalité et le rêve intérieur ». Cette conception, 
d'abord vague et indécise chez les premiers écrivains de l'école, 
s'affirme et s'accuse à travers l'enquête cervantesque, et constitue la 
véritable conquête romantique. 

Conquête précaire d'ailleurs et bien menacée. Pour sa part, l’auteur 
conteste ces conclusions avec précision et justesse, comme M. A. Fari- 
nelli l'avait fait en quelques pages vigoureuses. Il ne pense pas que 
le 1). Quichotte soit une œuvre consciemment symbolique ;.c'est, avant 
tout, une œuvre d’art « que nous aimons et que nous admirons pour 
sa valeur proprement esthétique et formelle, pour ses lignes et ses. 
couleurs ». Et sans doute il est difficile de se défaire de la conception 
svimbolique qui s’en dégage sans que l’auteur l'y ait mise de propos 
délibéré. Cette philosophie, si lourdement extraite de l'œuvre par les 
alamnbics d’outre-Rhin, sortait d'elle-même de l'âme de l’auteur, 
comme le parfum de la fleur, âme pleine des humaines contradictions, 
qui élait tantôt celle de D. Quichotte et tantôt celle de Sancho. « Il a 
dissocié son moi, » comme dit l’auteur, qui emprunte ce jargon à ses 
auteurs. Et nous arrivons enfin, après ce jugement trés sagement 
motivé qui résume l'opinion de l’auteur, à cette conclusion rassurante 
que «chacun a le droit de comprendre le roman de Cervantes avec son 
tempérament et ses idées personnelles ». j 

Tel est, en ses grandes lignes, cet ouvrage plein de faits et de 
choses, fruit d'un labeur des plus consciencieux et de recherches 
originales dans le double champ de la littérature germanique et de la 


littérature espagnole. E. MÉRIMÉE. 


CHRONIQUE 


-—- À partir du nuinéro de juillet 1916, le Bulletin hispanique publiera 
périodiquement une Chronique ibéro-romaine, dans laquelle seront 
analysés les principaux articles de Revuc ou les brochures traitant de 
l’histoire et de l'archéologie de la Péninsule avant ou après la conquête 
romaine. Nous serions très reconnaissants aux auteurs et éditeurs de 
ces publications s'ils voulaient bien nous adresser un exemplaire de 
chacune d'elles. | 

(Envoyer les publications à M. Raymond Lantier, Instituto francés, 
Marqués de la Ensenada, 10, Madrid.) 

-— La Rédaction du Bulletin hispanique se fait un devoir de présenter 
ses plus vives condoléances à M. Ramon Menéndez Pidal et à M"* Maria 
Goyri de Menéndez Pidal pour le deuil qui les frappe en la personne 
de M. Juan Menéndez Pida}, directeur de l'Archivo historico nacional, 
décédé le 27 décembre 1915. 

-— Parmi les étudiants ou les anciens étudiants de la Faculté des 
Lettres de Bordeaux, nous avons cité le soldat Besse comme tué a 
l'ennemi. Blessé grièvement, après treize mois d'hôpital, il a fait à ses 
professeurs la bonne surprise de reparaître aux cours, où il n’est, du 
resle, pas le seul vaillant revenu du front. Avant même la victoire, 
nos Universités se repeupleront ainsi peu à peu de héros. 

Le soldat Costes, notre collaborateur, est maintenant à l'École mili- 
taire de Saint-Maixent, d’où il sortira comme aspirant, pour être 
nommé sous-lieutenant aux armées, où il a déjà passé cinq mois, et 
d'où plusieurs mois d'hôpital et un séjour en Tunisie l'avaient éloigné. 
Le sergent Thomas est à présent au Tonkin A ajouter à la liste le 
lieutenant de Goïtisolo, croix de gucrre, qui commande une compa- 
gnie dans les tranchées; l'automobiliste Damas, engagé et parti pour 
le front dès les premiers jours: le caporal Lafaye:; enfin le soldat 
Lavalette, mort des suites de ses blessures le 4 juillet 1915. 

+ Notre collaborateur italien, M. Ceriello, nous écrit M. Eug. Mele, 
est «allualmente sotte le armi a compiere i suoi doveri di soldato » 
(16 janvier 1916). 


31 Janvier 1916. 
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LA PASTORADA DE PERARRUA 


Perarrüa est un petit bourg de l'ancien comté de Ribagorza, 
situé sur les bords de l’Essera, dans la région dont Graus est le 
centre. Dans cette partie du Haut-Aragon, on trouve un théâtre 
populaire qui, à en croire de bons juges, serait l’un des plus 
originaux de ceux qui existent actuellement. Dans un assez 
grand nombre de localités, ordinairement le jour de la fête 
patronale, on joue en plein air, sur la place publique, une 
pièce qui est essentiellement un dialogue entre deux bergers 
et à laquelle on donne le nom de paslorada. Celle de Perarrüa 
dont nous allons donner le texte, se représente le 26 juillet, 
jour de la fête de sainte Anne, patronne du village. Le curé de 
la paroisse y assiste, accompagné de ses confrères des envi- 
rons, ses invités; le conseil municipal y assiste également, 
entouré de toute la population. Les maîtresses de maison et les 
femmes âgées sont groupées aux fenêtres et aux balcons, 
ou bien assises sur des chaises et de vieux bancs. Je voudrais 
pouvoir donner sur la représentation des détails plus circons- 
tanciés, mais n’ayant jamais eu l’occasion de voir une paslo- 
rada, je suis forcé de me contenter de ceux qui me sont 
suggérés par le texte lui-même. Les acteurs sont probablement 
des gens de l’endroit: Domingo Lacambra et Antonio Lecina 
sont indiqués sur le manuscrit de Perarrüua comme devant 
tenir le rôle des deux bergers. Néanmoins, dans tel et tel 
village, il y a eu parfois ce que l’on pourrait appeler des 
acteurs professionnels. Dans un de ses livres, Joaquin Costa 
cite en passant un certain Joaquin Gaspar, de Laguarres, tisse- 
rand de son métier et, en même temps, acteur comique dans 
les pièces pastorales qu’il représentait pour un salaire de cinq 
francs par jour, la nourriture et une paire d’espadrilles :. 

1. Joaquin Costa, Derecho consuetudinario del Allo Aragon, Madrid, 1880, p. 142. 

AFB.; 1V° Séris. — Bull. hispan., XVIII, 1916, 2. Ü 
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L'existence de ce théâtre aragonais, vraiment populaire et 
rustique, nous fait aussitôt songer au théâtre basque, aux 
pastorales de la Soule, sur lesquelles M. Hérelle nous donnera 
bientôt un travail définitif. Mais il faut se hâter d'observer que 
les pièces jouées sur les deux versants des Pyrénées sont d'un 
genre absolument différent. En Soule, elles n'ont de pasto- 
rales que le nom, car aucun de leurs sujets n’est champêtre. 
Par bien des côtés, dit M. Hérelle, elles se rattachent aux 
mystères du Moyen-Age, elles représentent des « histoires » 
tirées de l’Ancien et du Nouveau Testament, de l’hagiogra- 
phie, de l'antiquité païenne, des chansons de geste, des 
romans d'aventures ou des légendes historiques et, enfin, de 
l'histoire de France:. Les pièces aragonaises, au contraire, 
sont de vraies pastorales. Analysons rapidement celle de 
Perarrüa. 

Paluguiño, le paslor, demande au curé de la paroisse etaux 
autres prêtres, ses invités, au conseil municipal, au public 
tout entier, l’autorisation de chanter les louanges de sainte 
Anne, patronne de Perarrüa. Tout à coup, il feint l’étonne- 
ment en apercevant Pericoñon, le repalän, qui a abandonné 
son troupeau dans la montagne pour descendre à Perarrua, 
prendre part à la fête. Il se dispose à lui administrer une 
rouée de coups de bâton. C’est là un remède infaillible pour 
remettre un chacun dans le droit chemin. La preuve en est 
que lui, Paluguiño, s'étant autrefois aperçu que sa jeune 
femme, sans être malade, recevait la visite du médecin, du 
vétérinaire, du barbier, du forgeron, d’un autre personnage 
encore, rossa tout ce monde d'importance. À la vérité, sa 
femme, est restée borgne à la suite de cette histoire; mais elle 
voit maintenant beaucoup mieux d’un œil qu'auparavant avec 
les deux, elle ne lui donne plus aucun sujet de plainte, et 
Paluguiño est le plus heureux des maris, en même temps que 
le plus heureux des bergers. | 

Pericoñon, portant son sac, s'approche de Paluguiño, qui 


1. Voir G. Iérelle, Canico et Beltchitine, farce charivarique, traduite pour la pre- 
mière fois du basque en français, d’après le manuscrit unique de la Bibliothèque de 
Bordeaux, et accompagnée d’une Notice sur le théâtre basque et d’un Commentaire, 
Paris, Daragon, in-8°, 1908, pp. vi sqq. 
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le prend vivement à partie. « Prenez patience, mon maître, 
répond-il, j'ai remis entre bonnes mains la garde de nos 
moutons, et si je suis descendu au village, c'est que j'y suis 
appelé pour une affaire des plus sérieuses. Ce qui m'attire, ce 
ne sont ni les dichos de sainte Anne, ni la musique du bal. Les 
dichos, c’est l'affaire des vieux, le bal celle des jeunes filles et des 
femmes encore jeunes; quant aux vieilles femmes, elles sont 
heureuses si elles peuvent dormir et surtout boire à leur gré; 
jen connais une qui se lamente d'être réduite à la portion 
congrue depuis qu’elle a marié son fils. Et nous, Monsieur Pa- 
luguiño, si nous mangions d’abord un morceau de pain et 
de fromage, si nous buvions un coup, je vous conterais 
ensuite mes projets. 

» Voici ce dont il s’agit : mon ami, Chuanicon, m'a conseillé 
de me marier et il m'a déclaré que sa sœur Mariona serait 
pour moi un excellent parti. La dot n’est pas fameuse; il y 
aura du moins quelques apports, et Pericoñon en fait l'énu- 
mération plaisante : que ces jeunes filles là-bas, ne rient pas 
tant, elles n'en apporteront pas davantage! Mariona n'est 
certes pas non plus d’une grande beauté, mais, somme toute, 
elle a un bon caractère, et Pericoñon serait assez disposé à la 
prendre pour femme. Qu'en pense Paluguiño? » — « Mon cher, 
je ne puis que te répéter le conseil que donnait un curé de 
village à tous ceux qui venaient lui parler mariage. Prends 
cette clochette que tu as dans ton sac, fais-la sonner et écoute 
ce qu'elle te dira. Si elle te dit de te marier, fais-le; si elle te 
dit de ne pas te marier, garde-toi bien d’y songer.» Pericoñon 
écoute le son de la clochette; elle lui conseille, dit-il joyeux, 
d'épouser Mariona sans plus tarder. 

Les deux bergers sont interrompus par l’arrivée des jeunes 
* gens qui vont chanter la vie de sainte Anne, mise en vers. 
Ces dichos de sainte Anne ne se trouvent pas, malheureuse- 
ment, dans le manuscrit que j'ai rapporté de Perarrüa, et 
je ne pourrai les donner au Bullelin qu'après avoir pu me les 
procurer. J'ai vainement essayé de le faire par correspon- 
dance. Les jeunes gens exécutent aussi des danses rustiques, 
pour lesquelles Paluguiño réclame l’indulgence des specta- 
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teurs. Puis il prend congé de sainte Anne, des prêtres, du 
conseil municipal, des danseurs et du public, adressant à 
tous des compliments flatteurs. Pericoñon tient à en faire 
autant de son côté, et il n’oublie pas de demander à sainte 
Anne de préserver de la grèle le pays de Ribagorza. 

La pièce compte 459 vers; le prologue et les deux épilogues 
en ont ensemble 147. C'est presque le tiers du nombre total, 
et l’on sera frappé de l’importance donnée au début et à la fin 
de la composition. M. Hérelle me dit fort justement qu'il y a 
lieu de rapprocher, à ce point de vue, la pastorale aragonaise 
des mystères bretons. Dans le prologue de ces derniers, on 
salue les gens d'église, les clercs, les nobles, les bourgeois, en 
finissant par le commun. Dans l’épilogue ou « bouquet », on 
distribue des « fleurs » aux différentes sortes de personnes, 
gens en charge, gens de justice, veufs ou veuves, etc., mélant 
le tout de beaucoup de satire:. C’est un peu ce qui se passe en 
Aragon. 

Les vers sont de huit syllabes et 348 d’entre eux (les pre- 
miers) sont assonancés en e-0. Un détail curieux du manus- 
crit, c'est que pour ces premiers vers il n'est pas fait usage de 
majuscule au début de la ligne. Il n’y a de majuscule qu'après 
un point. Au contraire, dans les deux morceaux où chacun 
des deux bergers prend congé des spectateurs, la majuscule 
est de règle au commencement de chaque vers. La despedida 
du pastor est assonancée en a-a. Il en est de même des r6 vers 
qui précèdent et qui sont eux aussi mis dans la bouche de 
Paluguiño. La despedida du repatän est au contraire d’une 
versification plus compliquée:. 

Dans leur despedida, les bergers emploient le castillan; 
ailleurs, ils sont censés se servir du dialecte local. Au point 
de vue linguistique, la région de Graus est très intéressante. 
On y a autrefois parlé une variété de catalan qui se distinguait 
nettement du castillan. Pour n’en prendre que les traits les 
plus caractéristiques, on y disait certainement porla, lerra, 


1. Voir Le Braz, Thédire cellique, Paris, in-18, 1903, pp. 4o5-h12. 
2. 8 vers sont rimés (abababub), 10 assonancés (a-a), 17 rimés (abbaabcddcddceffe), 
14 assonancés /a-a). 
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ric, fum et non puerla, tierra, rico, humo. De bonne heure, 
cette langue subit l'influence espagnole : au Moyen-Age, 
d’abord, elle se laissa pénétrer par la variété d'espagnol parlé 
en Aragon; à l’époque moderne, elle se rapproche de plus 
en plus du castillan proprement dit, et il n’est pas impossible 
de distinguer, dans certains cas déterminés, ce qui appartient 
à chacune de ces couches successives. Je me suis déjà occupé 
plusieurs fois de ces dialectes intermédiaires entre l'espagnol 
et le catalan:. Je m'occuperai de nouveau, ici même, de la 
langue de Perarrüa et des environs, m'’efforçant d’élucider 
les passages obscurs que pourrait offrir le texte de la pasto- 
rale. Pour l'instant, je me contenterai d'appeler l'attention 
du lecteur sur les formes verbales telles que le va dar (je lui 
donnai), le va dir (je lui dis), qui le déconcerteraient par trop, 
s’il n’était déjà familiarisé avec le catalan. 

C’est donc en pays qui, hier encore, parlait catalan, que nous 
trouvons conservé un théâtre populaire dont l'importance 
n'échappera à personne. Et, à ce propos, il faut rappeler que 
c'est à une autre extrémité du domaine catalan qu’on peut 
encore aujourd'hui assister à la représentation populaire de 
l’Assomplion de la Vierge, qui se donne à Elche, le 14 et le 
15 août de chaque année. Sans doute, cet ancien drame litur- 
gique, entièrement chanté, qui se passe à l’intérieur de l'église, 
partie dans un couloir, partie sur un échafaud?, n'a qu'un 
lointain rapport avec une pastorale comme celle de Perarrüa. 
Cependant (et ceci encore est une remarque de M. Hérelle), 
cette pastorale, qui se joue sur la place publique, n’a pas 
encore rompu toutes les attaches qu’elle avait peut-être autre- 
fois avec l’Église. Son but est de célébrer les louanges de 
sainte Anne, et les prêtres qui y assistent occupent une place 
d'honneur. J’ai eu entre les mains, mais n'ai copié que les 
principaux passages d’une pastorale jouée à Ayerbe, en 1855, à 


1. Annuaire de l'École pratique des Hautes Études. Année 1898, pp. 85-95 (langue de 
Graus); Primer Congrés internacional de la llengua catalana, Barcelona, octubre 1906, 
pp. 331-335 (El catalé del Pirineu a la ralla d’Aragô). Voir aussi Ann. Éc. H. Ët., 19041, 
p. 115 et 116. 

2. Voir sur le Mystère d'Elche, Milä y Fontanals: De transilu Virginis. Obras, 
+. VI, pp. 219 sqq., et pp. 341-347 : El tränsito y la Asunciôn de la Virgen. 
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l'occasion de l’heureux achèvement de l’église, tombée en ruines 
depuis longtemps et dont la réédification avait été différée 
jusque-là. On vante, il est vrai, la munificence du gouverne- 
ment et de la reine qui avaient accordé une subvention à la 
municipalité, celle du marquis de Ayerbe, qui avait fait les 
frais du maître-autel, mais on remercie surtout de leur inter- 
vention le curé Mossen Jaime, l’évêque de Huesca et la 
patronne de la ville, santa Letitia. 

A yerbe se trouve entre Huesca et Jaca : les pastorales sont 
à peu près perdues dans cette région. Elles sont au contraire 
toujours en honneur en Ribagorza. J’en avais dit autrefois 
quelques mots2. J'avoue néanmoins que, ne m’occupant guère 
que de linguistique, elles ne m'intéressaient alors que comme 
documents pouvant servir à l'étude des dialectes; mais, au 
cours de l’un de mes voyages dans les Pyrénées, je fis connais- 
sance à La Seu d’Urgel avec M. Hérelle, le même qui a popu- 
larisé en France, en d’exquises traductions, les œuvres de 
Gabriel d’Annunzio et de Blasco Ibañez. Il me parla de ses 
recherches sur les pastorales de la Soule, je lui signalai l’exis- 
tence des pastorales aragonaises et je le mis en relation avec 
Joaquin Costa, qui fit copier pour lui la pastorale de Capella. 
Cette copie a été déposée par M. Hérelle à la Bibliothèque 
nationale de Paris3. Le hasard ayant voulu que je vinsse me 
fixer à Bayonne, où habite M. Hérelle depuis de longues 
années, c’est sur ses instances que je me décide à publier la 
pastorale de Perarrüa. Il me conseille, en outre, de recueillir 
celles qui se jouent encore actuellement et d'en faire l’histoire. 
Le conseil est bon, peut-être le suivrai-je un jour. En atten- 
dant, que le lecteur parcoure les pages qui suivent, je serais 
bien étonné s’il n’y trouvait pas quelque plaisir. 


J. SAROÏHANDY. 
Sauveterre-de-Béarn, juillet 1915. 


1. La chapelle d’un couvent avait d’abord été mise à la disposition de la paroisse: 
mais après l'incendie du couvent par les troupes de Napoléon, l'église avait provisoi- 
rement été installée dans une grange (granero), où elle resta pendant plus de que- 
rante ans. 

2, Ann. Éc. Haut. Et., 1898, p. 93. 

$. Fonds espagnol, mss., n° 569. 
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FIESTA DE PERARRUA EN 1893 


Sale el Pastor con häbito de pastor 


1 Pastor. 
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y dice : 


Si diz que la cortesia 
reclama del hombre atento, 
cuan ha de contar grans cosas, 
pedir licencia primero; 
hoy, Siñôs, que per la festa, 
que dir moltas cosas tiengo, 
voy a fer a toz vustudes 
lo debido cumplimiento, 

Primero, pido permiso 
a lo Cura reverendo 
y a los demäs Sacerdotes 
que hospeda con tanto afeuto. 

També lo pido en seguida 
al ilustre Ayuntamiento; 

y per ferlo bien cumplido, 
a las viellas y a los viellos. 

No digo res a los jovenes, 
pos de aquestos ya lo tengo, 
y cuando hay viejas devän, 
no he del chovem lo consello. 

Mes, per que nadie se agravie, 
ni tenga resentimientos, 

a los presentes y ausentes, 
pasados y venideros, 

a toz les pido licencia, 

pa decir con mis mancebos 
los loores a Santa Ana, 
patrona de aqueste pueblo; 
cuyas virtudes son tantas 
que no caben en los cielos; 


siendo abuela de Jesus, 


de las abuelas espejo; 


y que, quitando a Maria, 


es de las donas ejemplo, 
pues que, por todo lo mon, 
le rinden homenaje pleito. 
Mas, si no m'a embacilado 
alguna bruixa los huellos, 
de aquellas que diz que hay 
por Calamoc y otros cerros. 
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Se asoma el Repalän a un lado. 


Pericoñôn lo Repatän, 

o lo zagal que yo;veigo, 
pierden todo lo ganato, 
como los del Mon han feito; 
padece alguna derrota 

o trastorno o contratiempo, 
que probarân sus costillas 
lo sebo de litonero. 

No hay millé medicina 
pa fer que ande alguno derecho, 
con un tocho largo y gordo, 
sea verde o sea seco. . 

Yo tenia una mullé 
con lo morro un poco fresco, 
a la cual me visitaban, 
sin estar mala, lo médico, 
lo barbero y el albeitä, 
Catevera y el ferrero. 

Ÿ como de gente ociosa 
nadie piensa res de bueno, 
yo, de redondo queriba 
cortar tales traturreos. 

La mullé, toda melosa 
me diba : no tengas celos, 
que un honor es lo tratar 
con mesejantes sujetos. 

Mes yo, que cuan me pasaba 
la mano por lo celebro, 
trobaba ciertos apuntes 
per aqui: per aqui mesmo, 
agafo un tocho una tarde 
que estaba malo lo genio, 
perque heba perdiu tres crabas, 
me heban mordiu cuatro perros, 
me heban picau cinco abrespas, 
me heban calciau seis someros, 
me heba moixau malamén 
y no heba comiu un bledo, 

Agafo un tocho, repito, 

y al albeïtä lo primero, 

le hice ver las estrellas 

e iba lo sol por sereno. 
Engancho luego al dot6, 

como quien casca a un somero, 
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85 lo poso de lomo a coda, 
1ya pueden creer que bueno! 
{0h! pues a Catevera, 
me va Îlevar tal solfeo, 
que el sombrero le quedô 
90 como tortilla de huevos, 
moliéndole las costillas, 
quebrantändole los huesos, 
. y dejändolo escurrado, 
como los bous, mäs o menos. 
9 Lo rapador, al veyer 
la festa dels compañeros, 
cagaba tanto cerote 
que, con los brazos abiertos, 
pediba misericordia 
100 por toz los santos del cielo, 
y asi que, por compasiôn, 
sélo le va dar tres llepos. 
Lo ferrero me ofrecia 
el ferrarme lo somero, 
105 y aunque fuese la burreta, 
por cincuenta años, lo menos; 
y, bajo aquesta promesa, 
no le va tocar un pelo. 
Mas la pobrota mullé 
110 pagé por los dos, lo menos : 
se va romper dos costillas, 
se va fer saltar un huello, 
se va quedar medio manca, 
hecho un tomate su cuerpo. 
115 Mes, per Dios, que va ganar 
por lo menos lo sosiego; 
pues, después, ya no venian 
Catevera, ni lo médico, 
ni el barbero, ni el albeitä, 
120 ni ningün despacha muertos. 
Bien tengo la mullé tuerta, 
mas, para el caso, es lo mesmo, 
pues, mas que antes con los dos, 
ahora ve con solo un huello. 
125 Por lo demés, va curar 
en el alma y en el cuerpo, 
y ya no es visitada 
ni de äligas, ni de cuervos. 
Me voy hacia lo ganado, 
330 descansado y con sosiego; 
torne cuan torne, la trobo 
amorosa hasta lo extremo, 
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hago fiesta a los chicos 
cuando estä tal cual el genio, 
y paso una vida alegra, 
o tranquila, por lo menos, 
porque, de tanto mallar, 
tengo molidos los huesos. 
j Vaya que todas las donas 
que hay en estos aposentos, 
por balcones y ventanas, 
por, sillas o bancos viejos, 
que llevarän la mano drecha 
a los confines del pecho, 
maldiciendo al pastorot, 
echando cien mil reniegos! 
Pues, ser buenas, y no dar 
a los hombres nunca celos, 
y asi, no tendrâän motivo 
de tocar ningün solfeo. 

Mas, Pericoñon se acerca, 
« que querrä lo rapazuelo? 


Tenga, Señor, buenos dias. 
Ya te los daré yo buenos, 


« Cômo, picaro, has dejado (Le pega) 


el ganado en lo desierto? 

Tenga paciencia, señor, 

y baste de pataleo. 

Los bastes son para tf, bestia, 

insolente, majadero : 

te he de moler las costillas 

por la ruindad que has hecho 

Escuche señor, con flerma, 

que no tengo culpa de ello, 

pues han quedado las güellas 

con un pastored muy bueno. 

Como eso sea, te suelto 

y te perdono al momento. 
Usted, bastante conoce 

a Chuanicôn lo Llobero, 

el que va espaldar la dula 

en Castején de Monegros? 

Pues, al tal tengo encargado 

el rebaño todo entero; 


y dice: 
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y aun, a Santa Ana, mi amada, 
he dicho uns padrenuestros, 
porque los lobos no arriben 
a hacerle mal, ni en un pelo. 

Si yo, señor Paluguiño, 
no tuviese en este puesto 
un asunto de importancia, 
no ese bajado a lo pueblo, 
pues encara que hay gaita, 
y dichos y todo aquesto, 
yo no me pago de dichos, 
de gaitas ni de gaiteros. 

La gaita es para las mullés 
y los dichos son pa viejos, 
pues ellas, siempre querrfan 
pegar cuatro bailoteos 
y los viejos, escuchar 
de los santos los portentos. 

é Ÿ las viejas qué querrian? 
Agafar un buen pellejo, 
echar veinte o treinta tragos 
y dormir un año y medio. 

{Mal haya mi nuera; Amén! 
me dijo una vieja luego, 
que, desde que se ha casado, 
ya no bebo lo que quiero. 
Yo, cada mes m'en chiflaba, 
antes de hacer herederos, 
cinco nietros, cuatre cantres 
y tres pichellas, lo menos; 

y ara, entre quince personas, 

no’n bebén encara un nietro. 

Cria cuervos, repitia, 

si te quiés quedar sin huellos. 

También tü debes de estar 
zorro, cual el mismo cuero, 
cuan charras sin tron ni son, 
a lo bestia y lo zamueco 
A fe, tiens buena fortuna 
con Chuanicôn lo Llobero, 
que sin6, te ese moliu 
a puro tocho los huesos. 

Mas señor, el cuento es largo 
y dos traguez fueran buenos, 
pues, con el calor que fa, 
conviene que nos sentemos. 
Si la alforja estä provista, 
es bueno que la aflojemos. 
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Se sientan, sacan la alforja, pan, queso 
y vino. 


Repatän. Ese queso ya es de marras; 

pica, siendo de lo nuevo. 
225 Pastor. También sentaria mejor 
el vino de aqueste cuero. 
(Bebe.) 

Bebe tü, Pericoñôn, 
bebe pa perdé lo miedo 

Repatan. À salud del Mayoral 


230 y de todos los mancebos 
| (Bebe.) 


Pastor. Por Dios que no n'as dejado, 
yo la escolo y volaverunt : 
v, como dicen los latinos, 


asi diré yo: Laus Deo. 
(Bebe.) 


Se levantian. 


235 Repatän. Âlzolo todo y prosigo, 
como diban de mi cuento. 
EI tal Chuanicôn, un dia 
que esquilaba los borregos, 
me va dir: Pericoñôn, 

240 estäs muy mal de soltero; 
tü no tienes qui te limpie, 
ni qui te chite un remiendo, 
ni qui alivie tus trabajos, 
ni qui te cuide de viejo. 

245 Es preciso que te cases 
y, pues una hermana tengo, 
si la quiés, ser4d mullé, 
desde agora te la ofrezco. 

Y bien, le va replicar: 

260 « qué dote tiene y qué cuerpo? 
Pues de todos los animales 
yo solas las mullés veo, 
que se toman sin registro 
y que encara dan dineros. 

255 De la dote no s’en hable, 
dijo Chuanicôn, muy serio, 
pues yo sé que se traerä 
una sartén por lo menos, 
una jeringa sin pico, 
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una mano de mortero, 

dos canastitas sin culo, 
catorce esportons de fiemo; 
dos crabas algo sarnosas, 
una güella y un borrego, 
un borrazo y un cañizo, 
un orinal y un salero. 

« Se rien? Pues muchas bay 
de las mismas que aqui veo, 
que no tendrän mejor dote, 
y van con tanto pañuelo. 
tanto gabän, tanto lujo, 
con charreteras al cuello, 
con tanto diaple de telas 
y con tanto fachendeo. 

En orden a la persona, 
sabrés que tiene buen genio, 
y encara que es algo vizca, 
calva por falla de pelos, 
un si es no es chibosa, 
ce hinchadota del cuello, 
no le faltan propiedades 
que suplen por los defectos. 

Y, a la fin, amigo mio, 


en eso de casamientos, 


a no ser por una hermana, 

nadie puede dar consejo; 

porque, si es fiera, ofende; 

si es maja, causa celos; 

si es vieja, no tiene gracias; 

si joven, le falta seso. 

Cäsate con Mariona 

y cstaräs, zagal, contento. 
Aceplo, le va di yo, 

y solamén me reservo, 

que lo siñé Paluguiño 

apruebe mi casamiento. 

Cate aqui porqué he venido, 

y, Si molivo no tengo, 

pa buscälo en este monte, 

que casi arriba a los cielos. 
Pues, ya que quiés que te dé 

en este asunto consejo, 

voy a decirte el que daba 

el cura de cierlo pueblo 

a todos los que le hablaban 

de bodas y casamientos : 

toca esa esquilla Perico, 
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escucha su son atento 

y, si te dice que te cases, 
310 casaräste sin recelo: 

mas, si te dice que no, 

no te cases, ni por piensos. 

« Qué dice Pericoñôn ? 


Saca el Repalän una esquilla de la alforja, 
la loca y da grandes carcajadas. 


Repalan. O estoy loco o no la siento 


315 O me dice casaté 
(Tocando la esquilla.) 


casate, cäsate luego. 


Vuelve a reirse a carcajada tendida. 


Pastor. Soñaba un ciego que veia 
y le engañaba el deseo. 
j Cuäntas de las que me escuchan 
320 estän oyendo lo mesmo! 
Si las campanas del Mon 
se bandeasen a este efecto, 
câsate sinticran todas, 
de Perarrua a Troncedo, 
325 pues si dicen casaté, 
haz tu gusto, a mäs mal tiempo, 
podias dejar las güellas, 
pues San Agustin es luego 
y otro pastor entrarà 


330 a ocupar el tuyo puesto. 
Repatan. c Usted no me darà res, 
Siendo tan rico y tan bueno? 
Paslor. Galla que salen los mozos 


muy majos y muy garceros 


Van llegando y colocändose los mozos 
de los dichos. 


335 y van a dir las fazafias 
de Santa Ana con denuedo. 
Atiende Pericoñon, 
que, despues, hablar podremos. 
Rapatan. ; Oh, Señor! que lo que a yo 
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me pica, en este momento, 

es la boda y no los dichos; 
porque, dichos, prou en tiengo 
y las novias son muy furras 

pa los pastores zamuecos, 

que estän como yo sin blanca 
y se abrasan de deseos. 

Calla, te vuelvo a decir, 

que para hablar vendra tiempo. 


Comien:an los mozos los dichos. 


Tü, amigo has dado fin, 

con tu palabra lozana, 

a los elogios egregios 

de nuestra amada Santa Ana. 
Ahora, resta solamén 
suplicar de nuestras faltas 
nuestro perdôn a los sabios 
que ban presenciado estas danzas 
que, si no han sido mejores, 
a nosotros hay que culparlas, 
porque, como somos rusticos, 
no sabemos bien formarlas. 
De los necios no fem cuenta 
y, como los males en paño, 
digan ellos lo que digan. 
Señores, hasta otro año. 


DESPEDIDA 


Como buen pastor que soy 
De mi manada lozana, 

Me cumple, cual caballero, 
Despedirme de Santa Ana; 
Pero, como en este sitio, 
Hay gente que tiene gana 
De ofr mi despedida, 
Aunque es mi palabra vana, 
Voy al punto, presuroso, 

À contentarla! y honrarla. 
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À los reverendos Curas, 
Que cuidan de nuestras almas, 
De corazôn digo adiés, 

Con la mia atribulada, 
Deseando se prolongue, 
Por siete u ocho decadas, 
Su importante existencia, 
Para que sean salvadas 

Las almas de sus feligreses, 
Con solicitud veladas; 

Y con voluntad divina 
Vayan a la gloria amada. 

Al Ilustre Ayuntamiento, 
Adiés le digo con gracia; 

Que largos sean sus años 
En esta humilde morada. 

Adiôs os digo, muchachos, 
Muchachos de mi manada; 
Acordäos para siempre 
De esta fiesta tan honrada, 
De tantos viejos y viejas, 
Todos plagados de canas, 

De doncellas muy ‘hermosas, 
Honestas y recatadas; 

De solleros solterones, 

De casados y casadas; 

De viudas que dieran el sf, 
Si alguno las estimara; 

Yo, de todos me despido, 
Lloviendo mis ojos lägrimas. 

Por ultimo, egregia Patrona, 
Madre mia y soberana, 
Mi corazôn fiel abona 
Lo mi vestido de lana, 
Adiôs os doy por corona, 
Mi respetable Santa Ana 
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Un repatän tan famoso, 
Que cuida tan bien las crabas, 
€ Ha de venir algo airoso, 
Con zuacas Ilenas de trabas, 

À decirle al mayoral, 
Subiéndose a las barbas, 
Que se despidié algo mal, 
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Como si fuéramos larvas, 
Olvidando al repatän, 

Que cuida bien su manada? 

No, no; esto no conviene, 

Que al buen callar Sancho Ilaman, 
Que milito en sus banderas 

Y he jurado respetarlas. 

Asi que, a mi me cumple, 
Con frases cortas o largas, 
Pronunciar mi uültimo adiôs 
À estas gentes tan gallardas. 
Adiôs, reverendos Curas, 
Sacerdotes del Altismo, 

Que nos sacäis del abismo 
Do nos ilevan las locuras, 
Librändonos de amarguras, 
Causa de nuestro cinismo; 
Dios os conserve la vida, 
En bien de vuestro rebaño; 
Que por muchisimos años, 
Nuestra alma arrepentida 
De sus tristes desengaños, 
Subamos, propios y extraños, 
À la gloria prometida. 

Adios, digno Ayuntamiento 
Que representäis al Rey, 
Gobernando con la ley, 
Cumpliendo su mandamiento. 

Adiôs viejos, adios viejas 
Adiôs solteros, solteras, 
Tratad de vivir dichosos, 

No deis entrada a las guerras, 
Pues, sin6, se marcharan 
Los gaiteros de Caserras. 

Y vos, excelsa Pairona, 
Nuestra adorada Santa Ana, 
Libradnos de los pedriscos 
En tierra ribagorzana, 
Puesto que de Perarrua 
Sois por siempre soberana 
Y, para mäs obligaros, 
Digamos : ; Viva Santa Ana! 


Fixts CORONAT opus 
A. M. G. D. AMEN. 


LES ESPAGNOLS ET LA CRISE NATIONALE FRANÇAISE 
A LA FIN DU XVI: SIÈCLE 


_ La défaite de Pavie, la captivité de François [°, les humi- 
liations subies par le roi de France à Madrid, furent pour les 
Français des blessures d’amour-propre que le temps aurait 
atténuées si la politique des souverains espagnols n'avait 
avivé les souvenirs douloureux de cette époque pénible en 
même temps qu'elle constituait pour le royaume une perpé- 
tuelle menace. Réunir en un seul empire ses vastes domaines 
européens fut une chimère que Charles-Quint caressa toute sa 
vie : il s’efforça d'y parvenir en portant à la France des coups 
répétés, et du fond même du monastère espagnol où le vieil 
empereur terminait sa vie, il conseillait encore à Philippe II 
de « bien vouloir oublier l'Italie pour faire de grands efforts 
de côté de la France ». 

Ainsi, la France et l'Espagne longtemps alliées — à tel point 
que leur «confédération » eut pendant une période du Moyen- 
Age la valeur d'un principe du droit public qu’on mentionnait 
dans les instruments diplomatiques — étaient devenues enne- 
mies au xvi° siècle. Toutefois, malgré les efforts des deux gou- 
vernements, l’un essayant de subjuguer la France, l’autre 
s'efforçant de résister à la pression espagnole, les deux peuples 
n'avaient pas cette aversion réciproque qui allait résulter peu 
à peu des rencontres, des chocs et des heurts continuels que 
la politique «d'expansion mondiale » des souverains espagnols 
provoqua pendant plus d’un demi-siècle. 

Les gouvernements successifs de Ferdinand le Catholique, 
de Charles-Quint et de Philippe II avaient porté l'Espagne à 
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un degré de puissance politique et économique que nul 
royaume n'avait encore atteint en Europe : conscient de sa 
force, le peuple espagnol en était arrivé à mépriser le reste du 
monde; toute concurrence lui apparaissait comme injurieuse 
à son égard. Partout il affirmait, brutalement parfois, sa 
supériorité sur ses rivaux. Tout d’abord, en France, on se prit 
à rire de ses entreprises — de ses maigres entreprises, — on 
transforma Charles -Quint en Janot d'Espagne:; mais lorsque, 
trop tardivement, on eut reconnu dans les masses françaises 
que l’action des Espagnols entravait nos projets politiques, 
notre négoce, notre développement social, et que ces forains 
avaient pris dans le royaume une place prépondérante, on 
commença à formuler contre eux de mulliples griefs. 

C'est aux environs de l’époque de la Saint-Barthélemy que 
prit naissance la campagne nationaliste dirigée contre les 
étrangers de tous pays installés en France; Italiens et Espa- 
gnols furent spécialement visés : contre eux, on donna libre 
cours aux rancunes accumulées. Mais tandis que la lutte contre 
les Italiens fut circonscrite à ceux qui habitaient la France, 
celle contre les Espagnols engloba ceux qui étaient fixés dans 
le royaume, ceux qui y trafiquaient et tout ce qui portait le 
nom espagnol. De nationaliste, la campagne contre les Espa- 
gnols devint nationale à la suite des circonstances politiques. 
En France, les rancunes des uns et des autres se changèrent 
en une haine de tous contre les ennemis qui, ayant cherché à 
profiter des discordes intérieures, avaient tenté de réaliser les 
rêves qui hantaient l'esprit de Charles-Quint. 

Si l’antipathie que l’on marqua aux Italiens s'apaisa en 
l’espace de quelques années, il n’en fut pas de même de 
l’aversion que l’on porta aux Espagnols; malgré les rappro- 
chements momentanés des deux gouvernements, elle subsisia 
pendant tout le xvn‘ siècle. 

Examiner l’évolution des sentiments des Français à l'égard 
des Espagnols et montrer comment elle s’est produite, m'a 


5. Antoine Arena : Mygra entrepriza Catoliqui Imperatoris quando de anno Domin 
MCXXXVI veniebat per Provençum bene carossatus in postam prendere Franciam cum 
villis de Provença, poème héroï-comique en 2396 vers. 
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paru constituer la suite de mes premières recherches sur 
l'immigration des habitants de la péninsule dans le royaume. 
En effet, en dehors de quelques autres circonstances d'ordres 
divers, les sentiments d’antipathie des deux peuples l’un pour 
l’autre ont été, à dater du xvur° siècle, l’une des causes de la 
diminution de l'immigration espagnole en France. 


Il 


Le bulle /nter cetera, que Ferdinand et Isabelle avaient 
obtenue du pape Alexandre VI, partageait le Nouveau-Monde 
entre les Espagnols et les Portugais. Forts de l'institution qui 
leur avait été octroyée, les navigateurs de la péninsule s'étaient 
portés vers les régions nouvelles ouvertes à leur avidité et à 
leur zèle religieux. Ils ne toléraient aucune concurrence et les 
Français, quelle qu'’ait été leur part glorieuse dans les expédi- 
tions lointaines au xvi° siècle, se heurtaient partout à l'into- 
lérance commerciale et religieuse des Espagnols. Déjà Fran- 
çois I° se plaignait de ne pouvoir fonder nul établissement 
stable aux Indes occidentales : « Je voudrais bien voir la clause 
du testament d'Adam qui m'exclut du partage du monde! 
s'écriait-il en une heure d’emportement. Lorsque les Espa- 
gnols rencontrèrent outre-mer quelques obstacles provenant de 
la présence des Européens colonisateurs, ils adoptèrent à leur 
égard des procédés qui soulevèrent l’indignation ct la colère. 
Leurs cruautés à l’égard des indigènes comme au regard des 
Européens ont acquis une triste célébrité; tous les géographes 
de l'époque les ont décrites et narrées. Lorsqu'elles furent 
connues en France, les atrocités des Espagnols firent naître 
chez les nationaux qui s’intéressaient aux expéditions loin- 
taines, ainsi que dans les milieux protestants, une antipathie 
profonde pour cette race de conquérants sanguinaires. Une 
série d'ouvrages et de libelles dénoncèrent à la vindicte 
publique les procédés des navigateurs de la péninsule. En des 
temps moins troublés que ceux de Charles IX et de Henri III 
ils eussent à eux seuls soulevé l'opinion nationale, mais les 
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partis étaient alors trop divisés pour prêter attention à des 
faits qui se déroulaient sur des terres lointaines et mal 
connues. 

Pendant vingt ans et plus, des ouvrages publiés en France 
ne cessèrent cependant de décrire les mœurs des conquérants 
espagnols; ils contribuèrent à développer dans le public l’idée 
de la cruauté espagnole. Ce furent surtout les massacres de la 
Floride qui excitèrent les passions françaises. 

Jean Ribaut, chef d’une expédition, s'était établi en Floride 
avec quelques centaines de protestants désireux de vivre en 
paix; les Espagnols survinrent, ils massacrèrent cinq cents 
Français et pendirent Jean Ribaut au gibet « non comme 
ennemis du roi d'Espagne ou comme Français, mais comme 
huguenots et hérétiques ». Aussitôt l'événement connu dans le 
royaume, ce fut une explosion de colère. 

Dans son Discours de l’'hisloire de la Floride contenant la 
cruauté des Espagnols contre les sujels du roy en l'an 1565, 
Crignon proclame que ces cruautés sont indignes de chrétiens, 
et au nom des femmes, veuves, enfants, orphelins, parents et 
alliés de ceux qui s'étaient retirés dans la France antarctique, 
il réclame vengeance de cette tuerie. L'ouvrage parut à Dieppe 
en 1566; il fut presque aussitôt suivi de plusieurs autres 
émanant de divers protestants ou catholiques. 

Un autre protestant, Urbain Chauveton, exposait dans son 
Brief Discours que les Espagnols n'avaient pas plus de droits en 
Floride que les autres hommes; il se proposait de transformer 
en question nationale une entreprise où le roi et la majeure 
partie des Français n'avaient vu qu’une tentative faite par les 
huguenots pour trouver une terre d'asile, mais il ne réussit 
pas à galvaniser l'opinion. 

Dorat ne fut pas plus heureux que lui, il ne parvint pas 
à secouer l’apathie de Henri III. Il avait cependant rédigé une 
superbe épître latine pour démontrer que les Espagnols occu- 
paient sans droits un domaine colonial qu'il serait utile de 
leur ravir. Qu’importaient alors aux sujets du roi ces empires 
lointains : ils se déchiraient entre eux. Seuls, quelques esprits 
Clairvoyants pensaient déjà aux immenses richesses que les 
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habitants du royaume auraient pu retirer de la possession de 
terres nouvelles; mais la généralité des Français ne prêtait 
aucune attention à ces régions d'outre-mer. Aussi, de la 
lecture des écrits dirigés contre l'Espagne, de la diffusion des 
libelles dénonçant leurs procédés de conquête, du chapitre 
fameux consacré par Montaigne à la défense des Indiens et 
dans lequel il dépouille les Espagnols de leur fausse gloire, 
naquit seulement en France l’idée de la cruauté sanguinaire 
des sujets de Philippe II. 

Les nouvelles des massacres ordonnés aux Pays-Bas par le 
duc d’Albe corroborèrent les récits des Crignon et des Chau- 
veton, de sorte qu’à l’heure où se forma contre l'Espagne 
l'union de la population française, il fut aisé d’exciter l’ani- 
mosité du public français contre les cruels habitants de 
l'Espagne. | 

Au cours du xvi° siècle, la péninsule avait déversé sur la 
France des Espagnols et des Portugais; ils y avaient formé des 
colonies prospères et puissantes. En dehors de ces étrangers 
qui s’établissaient à demeure sur le sol français, des facteurs, 
des courtiers ou des commissionnaires s'’adonnant au com- 
merce, envahissaient les ports et les cités de l'intérieur. Si 
la France accueillait volontiers ces forains, les Espagnols 
n’admettaient pas que l’on prit pied chez eux et se montraient 
jaloux de leur indépendance commerciale. Tandis que nos 
rois octroyaient généreusement aux sujets de Charles-Quint 
et de Philippe II des lettres de naturalité, des places, des pen- 
sions et des bénéfices, nos nationaux ne jouissaient en Espagne 
d'aucune faveur réciproque. Les souverains tenaient la main 
à ce qu'aucun étranger et surtout à ce que nul Français n’obtint 
charges ou lettres de naturalité. Du reste, au début de l’année 
1518, lorsque Charles-Quint arriva à Valladolid, les procureurs 
des villes s’étaient assemblés et avaient décidé de ne prêter 
serment au souverain qu'autant qu'il jurerait d'observer les 
capitulations faites par Ferdinand V aux États de Burgos. Or, 
parmi les articles de ces capitulations, celui qui tenait le plus à 
cœur aux procureurs des villes visait justement l'interdiction 
d'accorder situations ou lettres de naturalité aux étrangers. 
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Cette hantise de l'étranger et le désir de conserver le 
monopole du trafic des Indes poussèrent les Espagnols à 
commettre, à l'égard des Français, des vexations continuelles. 
Aussi, peu à peu, les griefs s’accumulèrent-ils contre les 
officiers du souverain espagnol et contre les négociants de la 
péninsule ibérique. Les Français ne pouvaient songer sans 
amertume à la dissemblance des situations faites à leurs 
compatriotes en Espagne et à celles des Espagnols dans 
nos ports. 

Nos commerçants circulant en Espagne n'étaient pas fort 
nombreux, c’est une vieille habitude française de ne pas se 
déplacer, ni courir le monde; généralement, le négociant 
attend chez lui la clientèle. Nonobstant cette coutume, des 
armateurs français visitaient les ports de la péninsule et il 
n’était noise que l’on ne leur cherchôt. Il était interdit d’ex- 
porter d'Espagne les matières d’or et d'argent; sous le prétexte 
de s’assurer que ces défenses étaient respectées, les officiers 
de la « saca » visitaient et fouillaient les navires sortant des 
ports espagnols. Il leur arrivait, sous des prétextes futiles, de 
retenir les équipages prisonniers ; parfois même ils pendaient 
quelques marins. Notre ambassadeur à Madrid rapporte à ce 
sujet certains traits caractéristiques. Au sujet de navires de 
Nantes venus à Portugalete, il écrit : « Comme les estrangers, 
principalement entre marchants, sont mal vouluz des natu- 
relz, » on a fait une visite extraordinaire de leurs navires. En 
l’année 1584, il y avait à Lisbonne quinze ou vingt Français 
prisonniers; « on me mande, écrit Longlée, que ces jours 
passez ilz en ont pendu sept ». « C’est un cruel traitement que 
celuy qu'on faict par toutes ces costes et au dedans de ce 
royaulme aux François, pire qu’à des Turqs. » Deux ans plus 
tard, des navires bretons ayant été arrêtés à San-Lucar, en 
Andalousie, sous prétexte de contravention, le roi donna ordre 
d’aviser, mais malgré les protestations de l’ambassadeur de 
Henri JET, il fut impossible d'obtenir satisfaction. On jugea 
l'affaire, « mais on ne procéda pas selon justice et l’on s’ar- 
rangea pour retenir définitivement un navire fort grand et 
bon ». Sur des navires ancrés à Bilbao on confisque l'argent 
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“appartenant à des marchands français. Longlée intervient, 
mais l’affaire traîne en longueur et la restitution ne s'effectue 
que difficilement :. R 

Malgré l'ancienneté du traité qui liait Nantes et Bilbao, 
traité connu sous le nom de Contractation, les Espagnols 
s'efforçaient de restreindre les avantages consentis aux Bretons. 
Des protestations indignées étaient adressées par les échevins 
de Nantes aux alcades espagnols, mais ceux-ci n’en avaient 
cure; des négociants de Nantes étaient obligés de se réfugier 
dans les églises pour échapper aux mauvais traitements qu'on 
leur voulait infliger ?. 

Dans les litiges entre négociants, les consuls espagnols en 
France favorisaient leurs nationaux et Henri IIT ne pouvait 
obtenir en Espagne la nomination des consuls de son choix. 
Dans sa correspondance diplomatique, Longlée signale que 
l'office de consul à Malaga étant vacant il y a intérêt à 
adresser d'urgence les lettres de provision pour installer le 
sieur Cochet, sans quoi les Espagnols n’admettront pas sa 
nomination : il rappelle à ce sujet que son prédécesseur, 
Saint-Gouard, n’a pu faire installer à Lisbonne Michel de 
Rieux, consul nommé par Henri III, car de sa propre auto- 
rité Philippe II a pourvu de l'office un Portugais 5, Pedro 
Martinez. 

De la Manche à l’Atlantique, corsaires et pirates espagnols 
pillent les vaisseaux français ; les armateurs se plaignent et 
gémissent, mais leurs plaintes sont classées à Madrid. Au 
temps même de l'alliance de Philippe IT et de Mercœæur, les 
corsaires, voire même les capitaines des vaisseaux de guerre 
du souverain espagnol, rançonnent les navires marchands qui 
sortent des ports bretons. Les États de Bretagne protestent, ils 
proclament hautement la liberté du commerce maritime avec 
l'Espagne ; Mercœur dépêche à Philippe II un ambassadeur 
chargé de lui notifier ces décisions, mais celles-ci restent lettre 
morte au regard des habitants de la péninsule. 


1. Mousset, Correspondance du sire de Longlée, passim. 

2. J. Mathorez, Noles sur les Espagnols et les Portugais à Nantes (Bull. hispanique, 
1912-1913). | 
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Les commerçants ressentaient d'autant plus vivement Îles 
avanies de l’Espagne qu'ils comparaient d'un œil jaloux la 
situation prospère des maisons d’origine ibérique établies en 
France et le marasme dans lequel végétaient leurs propres 
établissements. Ils se lamentaient non seulement de l'absence 
de protection efficace, mais encore de cette sorte de mainmise 
sur le commerce français par les forains trop aisément natu- 
ralisés. Aux États de Blois en 1576, aux Élats de . Bretagne 
en 1578, on réclamait l’abolition de ces lettres de naturalité 
octroyées sans contrôle; les parlements, les municipalités 
joignaient leurs instances à celles des commerçants, mais les 
résultats pratiques étaient négatifs. Certains échevins avisés 
se rendaient pourtant compte que de cette sorte d'avant-guerre 
commerciale il ne pouvait sortir rien d’avantageux pour le 
royaume ; en l’année 1578, la municipalité d'Amiens prenait 
une délibération par laquelle elle chassait les étrangers, en 
ajoutant ces considérations : «sur ce que plusieurs habitants 
murmurent et sont mal contentz de ce que en ceste ville plu- 
sieurs estrangers s’arrestent et s’habituent chacun jour et qu’à 
leur occasion plusieurs autres estrangers vont et viennent en 
icelle ville chacun jour et doubtent qu'avec le temps ils n’y 
facent chose qui puisse importer au service du roi » t. | 

Maintes fois, on renouvela à Amiens cette tentative de 
bouter hors les murs les étrangers, et notamment les Espagnols, 
qui y résidaient?. D'autres municipalités suivirent cet exemple; 
à Nantes, à Rouen, à Amiens, à Saint-Malo, à La Rochelle, 
à Lyon on s'efforça d'évincer les forains; les négociants 
étaient excédés de leur présence, ils étaient las de ne pouvoir 
trafiquer en sùreté. Aussi, quand le mouvement général contre 
l'Espagne se déclencha, la majeure partie de ceux qui avaient 
quelques relations avec ce pays constituèrent-ils un noyau 
important de politiques tout prêts à se rallier contre l'ennemi 
commun à celui qui symbolisait le règne de l’ordre et de la 
reprise du négoce. S'ils ne retirèrent pas du nouvel état de 
choses la totalité des avantages auxquels ils auraient pu pré- 


1. Arch. municipales d'Amiens, BB. Délibération du 15 mai 1578. 
s. Jbid., BB. Délibération du 12 août 1577, 
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tendre, cela tient à ce qu'ils ne surent pas se départir d’habi- 
tudes anciennes en matière commerciale. Toutefois, la prospé- 
rité du trafic des Espagnols en France fut fortement entamée ; 
pendant quelques années même, Henri IV ayant par repré- 
sailles interdit toute traite avec l'Espagne, les négociants 
originaires de ce pays ne purent faire en France des achats 
directs et les exporter sur navires battant le pavillon de 
Philippe I]. 

La présomption des Espagnols leur donnait la ferme convic- 
tion qu'ils étaient invincibles sur terre comme sur mer, ils 
sont les véritables inventeurs de ces formules retentissantes 
sur la puissance maritime de leur pays, l’excellence de leur 
poudre sèche, la vigueur de leur glaive et de leur courage 
individuel. Ils tenaient leurs adversaires pour méprisables 
et dans leur superbe ils s’efforçaient de diminuer la valeur de 
leurs armées. Volontiers ils disaient : 


Je suis l'espouvantail des braves de la terre, 

Toutes les nations fléchissent soulz ma loy. 

Je ne veulx point la paix, je n’ayme que la guerre, 
Et Mars n'est point vaillant, s'il ne l'est comme moi. 


Les Espagnols se gaussaient de nos amiraux, ils les appe- 
laient le general de la comedia, par opposition à leur pompeux 
generalissimo de la mar. En France, on était excédé de cette 
infatuation; aussi, pour répondre à ces bravades, les comé- 
diens de l’Hôtel de Bourgogne s’entendirent-ils avec les Italiens 
pour composer quelques types espagnols que l'on bafouait sur 
la scène : du nombre sont l’Angélique, le capitaine Cocodrille 
et le capitaine Spavante que l'on promenait sur la scène pieds 
et poings liés. 

Les comédies françaises des dernières décades du xvit siècle 
ont, pour se moquer des matamores espagnols, créé un type 
populaire : celui du capitaine Rodomont. Ce pourfendeur 
d'armées se retrouve dans de nombreuses pièces de l’époque : 
les discours qu'on lui prête cadrent bien avec l’idée que le 


3. À. Morel-Fatio, Études sur l'Espagne, t. 1: L'Espagne en France. 
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peuple avait de la présomption espagnole. Dans la Reconnue de 
Remy Belleau, Rodomont s’écrit : 


J'ay miné, sappé, fait eschelle, 
Et pour acquerir quelque nom 
J'ay fait à gorge de canon 
A l'ennemy cent camisades. 


J'ay fait trembler, j'ay fait frémir 
Cent fois l'ennemy en campagne 
Et en Piémont et en Espagne, 


Les mêmes moqueries se retrouvent dans une comédie 
d'Odet de Turnèbe, écrite en l’année 1578. Rodomont, per- 
sonnage des Contens, fait à son laquais Nivelet ses confidences 
et lui dit: « Cupidon est beaucoup plus puissant que Mars, le 
grand dieu des batailles, puisque sa force m’a pu réduire sous 
son obéissance et vaincre mon courage invincible, ce qu’un 
camp de cinquante mille hommes n’eût su faire. » Quelle belle 
confiance anime Rodomont quand il s'écrie : « Je demourerai 
facilement victorieux d’une armée de janissaires, spacchis et 
mammelus ! » « Ha ! poltron, ma vaillance seule vaut mieux 
que tous les revenus de ton maître, et tandis que j'aurai le 
bras en la manche, je n'aurai que trop de biens. » | 

De même qu'ils s’estimaient invincibles sur les champs de 
bataille, les Espagnols n’admettaient pas la cruauté des belles. 
Leur arrogance se doublait de fatuité. François d’Amboise 
caricaturait en Don Diegos, personnage de sa comédie les 
Neapolilaines, ce travers des amants irrésistibles. « O combien 
de martels! combien de jalousies, j’ay donné en Naples quand, 
sur les vingt-quatre heures, je prenais le frais, me promenant 
par la ville sur mon cheval bardé et faisant l’amour ! » 
«... Toutes me désiroyent, m’aymoient et me vouloient à 
leur compagnie et s’estimoit bien heureuse celle qui pouvoit 
se fournir de moy. » 

« Pour peu d'entrée que les Espagnols ayent en une maison, 
ils s’en font à la fin maistres si on leur permet, » dit un per- 
sonnage des /Veapolilaines. Cet aphorisme n'allait pas tarder 
à devenir clair pour les Français de toutes les conditions 
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sociales, car dans les diverses branches de l'activité humaine 
on s’aperçut, à la faveur des circonstances politiques, que 
les Espagnols étaient devenus envahissants et encombrants. 

Tandis que l'Espagne fortifiait chez elle son pouvoir mili- 
taire, développait en France sa puissance économique, mon- 
trait dans tous les pays du Nouveau-Monde et de la vieille 
Europe ses navires et son pavillon, elle cultivait également les 
belles-lettres. L'importance politique de l'Espagne, qui aug- 
mentait chaque jour, ne pouvait que consolider sa position 
littéraire; des papes espagnols comme Calixte III et son neveu 
Alexandre VI avaient contribué à mettre le castillan à la 
mode. Aussi, dès le temps de François [*, la langue espa- 
gnole prenait-elle pied en France. Les ambassadeurs du roi, 
comme Rincon, l’employaient dans leur correspondance; à 
la cour, les nombreux officiers qui avaient suivi en France 
Éléonore d'Autriche, avaient mis à la mode ce langage. Dans 
les centres commerciaux, comme Rouen, Lyon, Nantes, Vitré, 
on parlait et on comprenait l'espagnol; c’est dans la langue 
du Cid qu'on rédigeait la correspondance commerciale et 
même les actes de l’état civil'. Les Juifs portugais et espa- 
gnols qui vinrent se fixer à Bordeaux et à Bayonne, avaient 
conservé l’usage de leur langue et celle-ci a même influé sur 
le parler vulgaire et les locutions locales de la région :. 

« Le marranisme s’en va en si grande vogue que qui aimera 
le lard en fasse hardiment provision, car on nous le défendra 
un jour, vous le verrez, » insinuait Bonaventure des Périers 
d’un ton railleur 3. Dans les sphères cultivées on aimait à parler 
l'espagnol, Brantôme l’affirme : « La pluspart des François 
aujourd'huy, au moins ceux qui ont un peu veu, sçavent parler 
ou entendent ce langage. » A la cour, on cherchait à se donner 
un vernis de castillan ; l'éducation du prince et des seigneurs 
_n’eût pas paru complète sans quelque teinture de ce langage“. 
Ronsard conseillait l'étude de la langue espagnole : « Je te 


1. J. Mathorez, op. cil. 

2. Cirot, Recherches sur les Juifs espagnols et portugais (Bull. hisp., 1906-1908). 

3. Bonaventure des Périers, Discours non plus mélancholiques, chap. XI. Marranisme 
et espagnolisme sont souvent synonymes dans la langue du xvi” siècle, 
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conseille d'apprendre diligemment la langue grecque el latine, 
voire italienne et espagnole. » Du Bellay donnait aux Français 
des conseils analogues à ceux de Ronsard et leurs exhortations 
étaient mises à profit. Les beaux-esprits de l’Académie des 
Valois fréquentaient les auteurs espagnols. Jeanne de Brissac, 
l’une des familières de cette assemblée, ayant perdu son frère, 
adoptait même une devise espagnole qui marquait l'étendue 
de son deuil : « Dos ojos non bastan a Ilorar tam grave 
mal. » À l’époque de Henri III, les grands affectaient tous 
d’avoir quelque connaïssance de la langue castillane; le duc 
de Mercœur, nous disent ses historiographes, pouvait aisément 
tenir conversation avec les envoyés de Philippe II. 

Peu à peu, « le gentil parler espagnol », comme dit Brantôme, 
le plus espagnolisant des Français du xvr' siècle, gagnait du 
terrain dans le royaume et les habitants du pays s’intéressaient 
aux manifestations intellectuelles de l'Espagne. Tantôt, ils 
lisaient dans le texte même les ouvrages les plus réputés parus 
dans la péninsule; ceux-ci étaient apportés bien souvent par 
les négociants espagnols qui, ayant leur maison en France, se 
rendaient à leurs comptoirs de Barcelone ou de Cadix, et c’est 
ainsi que l’on peut expliquer l'abondance des éditions d'œuvres 
d'auteurs espagnols que l’on rencontre dans les bibliothèques 
de quelques villes de France jadis fréquentées par les Espagnols 
et actuellement déchues de leur importance commerciale :. 
Parfois, au contraire, on lisait dans une traduction les romans 
ou les poèmes espagnols; dès le xvi® siècle, les translations 
furent nombreuses et leur multiplicité marque bien qu'on n'a 
pas attendu en France le règne de Louis XIII pour goûter 
les charmes de la littérature espagnole. 

Chacun sait le succès qu’eut en France l’Amadis des Gaules. 
Les traductions et les imitations de ce roman furent nom- 
breuses; on se passionnait pour les aventures d’Amadis, et 
Montaigne lui-même, qui se plaisait plus aux réalités de l'exis- 
tence qu'aux fictions romanesques, goütait les charmes des 

t. Frain de la Gaulayrie, Avec les Vitréens chez les imprimeurs flamands et hollandais, 
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divers livres de l’Arnadis. Non seulement l’Amadis influença 
notre littérature, mais nos mœurs également; il en fut de 
même des œuvres de Guevara. Ses Épiîtres familières, qui sont 
devenues chez nous les Épilres dorées, ont été lues et imitées ; 
l'auteur des Essais, qui semblait les tenir en mépris, disant : 
« Ceux qui les ont appelées Dorées faisoient jugement bien 
autre que celuy que j'en fais, » leur a emprunté plusieurs 
passages. D’Antonio de Guevara le Livre d'or de Marc-Aurèle, le 
Réveil-malin des courlisans furent appréciés lorsqu'ils eurent été 
traduits en français, mais de toutes ses œuvres le Menosprecio de 
la Corte, ou Mespris de la Cour, eut un succès sans pareil. Celte 
œuvre, qui préchait le dédain de la vie des cours, le retour à 
la nature et à l'existence des champs, a directement influencé 
plusieurs de nos auteurs du xvi' siècle: Jean de la Taille s'en est 
inspiré dans son Courtisan reliré; Noël du Fail, dans ses Propos 
rustiques; d’autres, comme Maurice Scève, la Saulsaye, y ont 
puisé des idées, des exemples, voire même des lieux communs. 

Sans prétendre qu’au xvi‘ siècle il ait exislé en France des 
officines de traductions espagnoles analogues à celles qui 
y furent fondées au début du règne de Louis XIII, il exista 
cependant depuis François Ie" jusqu’au temps de Henri IV 
suffisamment d'hispanisants bien avertis et capables de faire 
connaître au public français les œuvres des auteurs espagnols. 
C'est grâce à eux que les amateurs de romans purent connaitre 
les ouvrages de Diego San Pedro, de Jean de Segura ou d’Alonso 
Nuñez. Mais quelle qu'ait été la vogue des romans traduits par 
Gilles Boileau, Maurice Scève, Gilles Corrozct, Nicolas d'Her- 
beray ou Bertaut de la Grise, nul, hormis l’Amadis, n'eut un 
succès égal à la Diana de Jorge de Montemayor. Ce roman, 
traduit par Nicolas Collin, donna naissance à une multitude 
d’imitations; cette pastorale inspira des œuvres insipides pour 
nous, mais appréciées de nos ancêtres. Leur lecture reposait 
du tumulte des batailles, des ardeurs des luttes religieuses ; 
on se complaisait aux aventures des bergères et des pasteurs. 
Si nos romanciers puisaient leurs inspirations chez Monte- 
mayor, nos auteurs dramatiques trouvaient dans les vingt et 
un actes de la Celestina de F. de Rojas une mine abondante de 
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situations et d'incidents. Aux âmes pieuses, les traducteurs 
offraient les traductions des œuvres de Louis de Grenade, de 
Juan de Valdès; aux commentateurs des Évangiles, Claude 
Groyet présentait les diverses leçons de Pierre Messie, gentil- 
homme de Séville. 

En France comme en Espagne, les sonnets charmants de 
Garcilasso valurent à ce maître du Cinquecento une répu- 
tation considérable; François Belleforest l’imita dans sa 
Pastorale amoureuse ; d’autres composèrent des petits vers en 
s'inspirant de ses sonnets. Passant en revue les principaux 
des auteurs espagnols dans la revue littéraire qu'il compose 
dans sa Deuxième semaine, du Bartas accorde la place d’hon- 
neur à Guevara, Louis de Grenade, Garcilasso et le Boscan. 
Il les considère comme « abreuvez de nectar » et véritablement 
dignes de ceindre le laurier espagnol. 

Ainsi, de toutes parts, langue et littérature espagnoles péné- 
traient en France au xvi° siècle : on admirait les écrivains 
de la péninsule et parfois on s’entretenait dans la langue 
castillane. Dans les provinces comme dans la capitale, on 
apprenait l’idiome de Guevara. A seize ans, Nicolas de Mon- 
treux traduisait l’Amadis et même il y ajoutait des inventions 
de son cru; un autre Manceau, frère Loys du Bois, versifiait en 
espagnol; François de Vernassal pratiquait la langue du Cid; 
Odet de Turnèbe, gentilhomme du Poitou, tournait des vers 
en castillan pour célébrer la fameuse puce de M'° des Roches. 
D'autres écrivains français, dont les noms sont aujourd'hui 
oubliés, comme Jacques Gohory, traducteur du dixième livre 
de l’Amadis, Jean-Pierre de Mesmes, Gabriel Chappuis, s’eftor- 
çaient de faire connaitre au public français les œuvres publices 
au delà des Pyrénées. À côté de ces littérateurs, il faudrait 
mentionner également les géographes, voyageurs ou cosmo- 
graphes qui, ayant étudié la langue espagnole, traduisaient en 
langue française les récits des découvertes et des voyages 
effectués par les navigateurs espagnols. 


1. J. Mathorez, Oleényr du Mont-Sacré (Nicolas de Montreux) (Bull. du bibliophile, 
année 1912). 
2. E. Picot, Les Français italianisants, 2 vol. in-8°, Paris. 
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De ces quelques exemples il ressort que si les hispani- 
sants étaient moins nombreux en France que les italianisants, 
ils formaient cependant au xvi° siècle une société suffisante 
pour importer dans le royaume les idées, les goûts et les 
modes de la péninsule. Le mouvement d'hispanisme qui se 
manifesta sous Louis XIII ne fut pas spontané, ses origines 
étaient déjà anciennes : la France avait adopté les coutumes, 
les mœurs, les arts et la langue de l'Italie, elle imitait 
volontiers, sous le règne de Henri III, les habits, les gestes, 
les mœurs et le langage espagnols:. 

La réaction nationale qui se dessina vers la fin du règne de 
Charles IX et atteignit son plein développement au cours des 
dix dernières années du xvi° siècle, enraya pour un temps 
l'influence littéraire de l'Espagne. 

Bien que la lutte contre ce pays ait affecté les formes les 
plus diverses, elle fut cependant moins âpre dans le domaine 
littéraire que sur les autres terrains : en effet, l’intrusion des 
mots espagnols dans la langue française fut moins marquée 
que celle des vocables italiens, et c’est contre cette invasion 
d’italianisme que les philologues dirigèrent principalement 
leurs efforts2. Néanmoins, ils ne laissèrent pas que de pro- 
tester contre l'influence de la langue et de la littérature 
espagnole sur notre idiome et nos manières de penser; aux 
politiques, aux auteurs dramatiques, aux négociants, ils joigni- 
rent leurs voix et leurs écrits. 

Au cours de ses œuvres, Henri Estienne décoche quelques 
traits aux amateurs de langage castillan, il se plaint de l'intro- 
duction dans la langue de vocables espagnols. Mathieu parle 
dédaigneusement de l’idiome castillan, il ne le trouve pas « de 
grande estendue pour discourir à tout propos et de toutes 
matières ». D’autres que lui repoussent algarade, escamoter, 
bastonnade, camarade, cassolette, morion, mots qui cependant 
sont restés d’un usage classique. Laurent Joubert se plaint de 
ce « barragouin contrefait et composé de mots corrompus qui 


1. Mézeray, Histoire, t. III, p. 557; année 1588, note le fait à propos du mot 
Bisognes, de l’espagnol Bisonno. Par ce mot, on désignait les troupes nouvellement 
levées. 

3. Brunot, Histoire de la langue française, t. III. 
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ne sont ja purs français ne espagnols;-ñe italiens »1. Des 
libellistes eux-mêmes attaquent l'habitude qu'oût les Français 
d'importer dans leur idiome des mots espagrioïs; el Chicot 
lui-même, tout bouffon qu'il est, se gausse de ceux qui. Yèulent 
dire leurs prières dans une langue autre que la ‘lsnue 
nationale. | 


III 


Philippe II, «le plus grand terrien » des princes de l’Europe, 
dispose d'une marine puissante ; ses armées sont solidement 
instituées ; ses diplomates, Mendoza entre autres, le renseignent 
sur les moindres événements de la cour de France. Par ses 
dons, ses largesses si grandes qu'il en ruine son pays, il 
compte dans le royaume des lys de nombreux partisans : des 
princes lorrains, Mercœur, Montmorency, sont à sa solde; de 
moindres personnages reçoivent de lui des pensions. Un vaste 
réseau d'espionnage enlace la France, et chaque navire qui 
aborde sur nos côtes débarque quelques affidés de Philippe Il; 
les uns ont pour but d’'assassiner Antonio de Crato, les autres 
ont pour mission d'attirer des sympathies au roi et de 
déchaîner les catholiques contre les protestants. Des pamphlé- 
taires, des libellistes aux gages du roi d'Espagne n'écrivent 
que sous ses inspirations. Comme le xvi° siècle est l'époque 
des juristes et qu'il importe de colorer d'une apparence de 
droit les ambitions de la couronne d’Espagne, Philippe Il fait 
de longue main préparer par les docteurs de Madrid des 
traités démonstratifs des droits de l’infante Isabelle sur le 
duché de Bretagne et la couronne de France. Une première 
fois, à un diner de la cour, Juan Manrique soutient que 
Charles IX ne règne qu'en fraude des droits de Philippe Il; 
une autre fois, au temps du pape Pie IV, le roi d'Espagne fait 
répandre à Rome un opuscule démontrant qu'il est seul à 
posséder des droits à la couronne de France et notre ambas- 
sadeur Fourquevaux en avertit Catherine de Médicis. Mais 


t. Brunol, loc. cit. 
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à dater de l'an 1584, le duc d'Anjou étant mort, Philippe Il, 
prévoyant que-Henri III décéderait sans héritier mâle, ne se 
content plus des allusions de ses ambassadeurs et des libelles 
circulant à l'étranger; il fit établir par Don Rodrigo Zapata un 
cepignx mémoire démontrant les” droits de l’infante au trône 
de Francer. 

En face de cette organisation méthodique de Philippe Il, 
quelle est en France la situation? Le pays est divisé comme 
jamais il ne l’a été : protestants, catholiques, ultramontains 
ou gallicans se disputent à l’envi; les nationaux se battent 
entre eux et, pour soutenir leurs querelles, ils font appel aux 
troupes étrangères qui pillent le pays et le rançonnent. Le 
gouvernement est affaibli; tour à tour il s’efforce de donner 
satisfaction aux chefs de chaque parti. Le trésor est vide, des 
banquiers de toutes nationalités sont créanciers du gouver- 
nement pour des sommes considérables. De la marine, recons- 
tituée par Henri II, il ne subsiste plus que des navires sans 
équipages ou sans valeur militaire. Le commerce est aux 
” mains des étrangers : Espagnols, Portugais ou Flamands. 

Notre politique extérieure vis-à-vis de l'Espagne est lamen- 
table; sans coup férir ou presque, Philippe 11 a pu conquérir 
le Portugal; la royauté a soutenu, tardivement et mollement, 
le prétendant Antonio de Crato. Les diplomates français en 
Espagne, gens avisés et prudents, ne souhaitent que renseigner 
Henri III, mais tandis que le roi d'Espagne sème l'or à 
profusion, nos agents restent sans moyens financiers. Longlée, 
notre ambassadeur à Madrid, se plaint de ne toucher ses 
quartiers que très irrégulièrement;, il n'obtient aucune indi- 
cation utile à Madrid, car «on n’a des amis en ces lieux icy 
qu'en les obligeant bien à porter amitié ». 

11 semble donc qu’à la mort de Henri II], aussi bien par suite 
des préparations lointaines qu’en raison de ses dispositions 
personnelles immédiates, Philippe IT n'ait qu’à recueillir le 
fruit de ses travaux. Mais si « cault et advisé » qu'il ait été, le 
roi d'Espagne n’a pas songé qu’en portant la guerre en France 


1. Mousset, Les droits de l'infante Isabelle - Claire - Eugénie à la couronne de France 
(Bull. hisp., 1914, n° 1). 
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il allait unir contre lui tous ceux que son or n'avait pas irré- 
médiablement gagnés; mais ceux-ci n’étaient pas si nom- 
breux qu'il le pouvait supposer, puisque les Seize eux-mêmes 
subordonnaient l'élévation de l’infante de Castille au trône 
de France à son mariage avec un prince français, Charles de 
Lorraine par exemple. Longlée, d’ailleurs, avait eu, dès 1584, 
une plus claire vision des événements que Philippe II, 
lorsqu'il écrivait : « Si Philippe II porte la guerre en France, ce 
sera réunir ce qui est divisé, car contre l’étranger les Français 
seront toujours d'accord. » 

La conversion de Henri IV au catholicisme, ses succès 
militaires, lui assurèrent la possession du trône; les défaites 
qu'il infligea aux Espagnols les forcèrent à signer la paix de 
Vervins; mais dans ses entreprises militaires et politiques, le 
Béarnais fut aidé par cette union générale qui se fit autour de 
sa personne. En envahissant le territoire, les Espagnols réuni: 
rent contre eux les antipathies éparses jusqu'alors. Catholiques 
gallicans, las de l'intrusion constante de Rome et de l’Espagne 
dans les affaires du royaume ; ennemis des Jésuites, « ces prêtres 
espagnols »; protestants atteints dans leurs croyances par les 
menées de la Sainte-Union et qui n’avaient pas plus oublié 
les massacres des leurs dans les colonies que les cruautés du 
duc d’Albe dans les Pays-Bas; commerçants français lésés 
dans leurs intérêts ; érudits qui souhaitaient la disparition des 
influences étrangères dans notre littérature et notre langue; 
tous ceux qui étaient las de la présomption, de l’arrogance, 
de la fatuité espagnole, adhérèrent rapidement à ce parti des 
politiques soucieux de conserver intactes les traditions du pays 
et de maintenir l'intégrité du territoire. Cette union formée, il 
ne restait plus qu’à entraîner les masses que catéchisaient à 
Paris et en province les moines ligueurs et les fanatiques de 
l'alliance des Espagnols avec les Français, Ce fut l'œuvre des 
libellistes, des pamphlétaires : avec opiniâtreté ils agirent sur 
le populaire, contribuant à ramener dans le droit chemin les 
égarés et à fomenter contre les Espagnols une antipathie qui 
ne s’éteignit pas de longtemps. 

Les pamphlets contre l'Espagne, les libelles contre l'alliance 
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des ligueurs avec Philippe II sont des plus nombreux ; chaque 
année, chaque mois même vit éclore pasquils et brochures 
dirigés contre les ennemis de la paix intérieure et extérieure. 
Il en existe en vers, en prose, en langue latine et en langue 
française; les uns sont en forme de sonnets, d’'hymnes, d’épi- 
tres rimées, les autres sont écrits en une prose alerte, incisive 
ou en termes injurieux et grossiers. C’est aux premiers temps 
de la Sainte-Union que se multiplient ces œuvres parfois hâti- 
vement imprimées; lors de la lutte entre les Espagnols et 
le Béarnais, certains imprimeurs, comme Jamet Mettayer, de 
Tours, se font une Véritable spécialité en éditant ces pam- 
phlets; la paix de Vervins signée, la campagne de presse 
entamée contre l'Espagne ne s’arrête pas: il faut écraser 
l'ennemi, reprendre la Navarre, et le Soldat françois sert de 
porte-parole à qui conserve vivace la haine de l’envahisseur, 
cependant vaincu. Quelques années après, les mariages 
espagnols servent de prétexte aux ennemis de la politique 
d'alliance des deux royaumes et de nouveaux flots d’injures 
sont déversés sur l'Espagne. Au cours de sa longue carrière 
de collectionneur, Pierre de l’Estoile, qui cependant a réuni 
dans son cabinet des « milliasses » de pasquils, n’a pu recueillir 
le «ramas» complet de libelles écrits au temps de la Ligue 
ou durant les premières années du règne de Henri IV. Beau- 
coup de ces pièces d’ailleurs, productions éphémères, ne sont 
point parvenues jusqu’à nous ; aussi serait-il aussi complexe 
d'en dresser une bibliographie exacte que ‘fastidieux de les 
analyser complètement. 

Néanmoins et bien que la célèbre Salire Ménippée ait fait 
oublier la majeure partie de ces productions, la lecture de 
quelques-unes d'entre elles peut fournir des renseignements 
curieux pour l'histoire de la formation du sentiment national 
en France. Ces élucubrations montrent en outre à quel point 
s'était haussée l’antipathie espagnole dans le pays : leur 
nombre seul décèle le succès qu'obtenaient les auteurs de ces 
libelles que le public dégustait à loisir. 

Les pamphlets anti-ligueurs développent tous les mêmes 
pensées, car il faut faire pénétrer dans les couches populaires 
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un certain nombre d'idées simples. Il importe de détacher les 
catholiques ultramontains de l'alliance espagnole en leur 
prouvant, contrairement aux allégations des Jésuites, « ces 
prêtres vendus » à Philippe II, que le roi n’est pas hérétique 
relaps et peut parfaitement rentrer dans le giron de l’Église 
romaine : il importe de défendre la loi salique, ce palladium 
de la monarchie française, de dénoncer les intrigues ourdies 
autour du trône par les Espagnols. Mais avant tout, il est 
urgent, le royaume étant envahi, de libérer la France de la 
horde espagnole, et pour parvenir à ce but, il faut faire cesser 
les haines, les discordes et obtenir la formation d’un parti 
unique, d’un parti national qui donnera au roi l’appui moral 
et matériel dont il a besoin. 

Le masque de la ligue et de l'Hespagnol descouvert est un 
libelle violent. L'Espagne est accusée d’avoir transformé la 
France, d’avoir fait d'elle une caverne de brigands, d’assassins, 
de voleurs, de faussaires, de monstres « entre lesquelz infiniz 
les pires sont l'ignorance, la malice, le dol, l'hypocrisie, 
le vol, le larcin, l'inceste... ». 

Les Philippiques contre les Bulles el autres pratiques de la 
faction d'Espagne prêchent l’union des Français au nom de. 
la liberté: « Si l'Espagne: vous tenoit jamais sous sa main, 
penseriez-vous estre quittes de sa superbe et insupportable 
arrogance, de l’insolence de sa victoire en luy cédant votre 
païs, réduits et forcez à vivre sous un nouveau ciel? vous 
vous trompez d'en espérer si bon marché : il feroit de vous 
des colonies d'esclaves comme des nouveaux peuples de ses 
Indes; on vous vendroit à la douzaine comme marchandises 
de balles, on vous trocqueroit comme chevaux; vous seriez les 
laboureurs des déserts d'Espagne, les fouille-mines des Indes. » 

Il faut attirer les Français sous la bannière de Henri IV et 
montrer sous toutes ses formes le péril espagnol. « Que ne 
découvrez-vous vos voisins et ennemis Espagnols savoyards 
qui ont espié l’occasion pour vous courir sus quand ils vous 
ont vus affoibliz, » s’écrie l’auteur de la Remonstrance aux 
vrays françois. Remettez-vous en l'obéissance de Henri le 
Grand, écrit l’auteur du Panathénaïque, sans quoi vous serez 
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pillés et volés par les Espagnols : « Jugez par les déportements 
de ces Castillans principallement de ceux qui commencent 
à prendre pied ferme en Bretagne. Combien cruellement ils 
tyranniseroient la France si une fois ils l’avoient domptée! 
Et avec quelle joie et exultation ils se vengeroient de tant de 
victoires que nos ancêtres ont remportées sur les Visigoths 
et les Sarrazins!» | 

Un seul parti doit exister en France. « Sus donc, montrons 
à ce coup si nous avons en l’âme quelque reste de vrays 
françois : que le désir de conserver nostre liberté et l’appré- 
hension d’une si misérable servitude estouffe nos vieilles 
querelles, ensevelissons-les dans l'amour de nostre pays, il 
n'y a plus d’autre partie que l'Espagnol et le François, » 
concluait l'écrivain patriote auteur de l’Anti-Espagnol. Sur tous 
les modes on prêéchait «l'union sacrée » des habitants du 
royaume. Le François converty, qui dédiait son libelle à un 
« quidam enyvré du Catholicon d’Espagne », prêtait au comte 
espagnol Hardillo ces quatre vers : 


Si tous les François en un corps 
Estoient fidèles à leur roy, 

De tout le monde les efforts 

Ne leur pourroient faire la loy. 


Qu'il s'appelle Michel Hurault ou Antoine Arnaud, l’auteur 
de l’Anti-Espagnol, l'un des libelles les plus virulents contre 
les « puants visigoths », les « faquins de Castille », catholiques 
bâtards, Ariens de la veille, demi-Juifs et demi-Mores à peine 
tirés de la synagogue et de l’Alcoran, a écrit sur l'union des 
Français des pages ardentes. Il se raille de ceux qui rougissent 
la France de leur sang afin qu'elle devienne espagnole. 

Dans cette campagne de presse menée contre l'Espagne et 
subsidiairement contre la Ligue, les neutres n'étaient pas 
oubliés; on s’efforçait de les ameuter contre l'Espagne : 


Espagnol plein de vent, le fléau de l’Europe, 
L'horreur de tes sujets, flambeau de nos discords, 
Ixion sans repos, barbare du Canope, 

Qui penses tout mouvoir au poids de tes ressorts. 
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Les arguments mis en avant pour les faire entrer dans la 
lice étaient parfois plus frappants que ceux du poète anonyme 
qui écrivit cette pièce conservée par l’Estoile. Après avoir. 
invoqué le Seigneur, qu'il convie à débarrasser la France 
« des sauterelles et scorpions » qui la ravagent, l’auteur du 
Discours contenant les moiens de délivrer la France de la 
tyrannie d'Espagne dit: « La France ne servant plus de 
balance et contrepoids à l’Espagne, qui deffendra la liberté 
de ceux qui ne sont encor entrez au servage de l'Espagnol? » 
« Chacun est recru des impostures d'Espagne... rangeons nous 
doncques au party du roy le plus juste envers Dieu... » 
« Le neutre n’acquiert amis et n'oste aussi ses ennemis. » 

Si à ces libelles on joint les pièces détachées, les placards, 
les pasquils courant sous le manteau et dont Pierre de l’Estoile 
nous a conservé des extraits dans ses Mémoires-Journaux et 
dans les Droleries de la Lique, on saisit aisément le travail qui 
se fit dans l'opinion française. 

Bien qu'elle füt également travaillée par les partisans des 
Seize, l'opinion publique n’accordait pas aux tenants de 
Philippe IT une attention égale à celle qu’il prêtait aux amis 
du Béarnais. L’exagération de leur doctrine donnait à rire aux. 
masses qui peu à peu se convainquaient que sans l'or du roi 
d'Espagne ces fougueux prédicateurs de la Ligue et leurs 
acolytes n'auraient pas soutenu les idées qu'ils préconisaient. 
Le peuple est l'ennemi des opinions achetées; or, les chanson- 
niers ne se faisaient pas faute de l’éclairer sur la sincérité des 
sentiments des ligueurs farouches. Ils allaient chantant: 

Mon Dieu, qu'ils sont beaux et blonds, 
Vos doublons; 
Faites-en chercher encores, 


Demi-Mores, 
Parmi vos jaunes sablons. 


Henri IV portait le succès en croupe, chacun se ralliait à 
ses vues, la Ligue était demi-morte et l'Espagnol quasiment 
vaincu quand apparut la Salire Ménippée, en l’année 1594. L'opi- 
nion était déjà bien préparée pour accueillir avec transport 
cette œuvre qui, sous une forme synthétique, concrétisait la 
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haine des Français contre les excès de la Ligue, les menées de 
Philippe II, l’arrogance des Espagnols. 

Le discours de M. d’Aubray était une critique acerbe en 
même temps qu'un programme national: « Que fait icy M. le 
légat... luy qui est Italien et vassal d’un prince estranger, ne 
doit avoir icy ni rang ni séance, ce sont icy les affaires des 
François qui les touchent de près et non celles de l'Italie et de 
l'Espagne. » Sus donc aux Espagnols, car « nous sçavons trop 
bien que les Espagnols et Castillans et Bourguignons sont nos 
anciens et mortels ennemis... ». Ces phrases éveillaient leurs 
échos dans tous les cœurs français, chacun voulait lire les 
discours des députés aux États de la Ligue, assister à leurs 
discussions, aux débats de leurs intérêts personnels, car de 
ceux de la France il n'était guère question. Les Lorrains 
tiraient à hue, les Espagnols à dia, seul le cardinal de Pelvé 
prouvait son amour pour le pays quand il s’écriait : « Sane ego 
sum Gallus nec renegabo meam patriam. » La cinglante satire 
de d’Aubray synthétisait les idées des politiques et ralliait les 
tièdes en leur fournissant les bases d’une entente cordiale basée 
sur la haine de l'ennemi commun. Le succès de la Ménippée fut 
si prompt qu'en peu de mois plusieurs éditions furent épuisées 
et qu'aussitôt parue elle suscita des imitations diverses actuel- 
lement oubliées. L'apparition de ce chef-d'œuvre de satire poli- 
tique rallia à la cause de Henri IV les personnages hésitants, 
qui prirent fait et cause pour le roi de France contre Philippe Il 
et l’infante Isabelle. 

Comment le Béarnais converti reconquit son trône, ramena 
vers lui les chefs de la Ligue, y compris Mercœur, l’un des 
plus compromis parmi eux, comment Henri IV mit hors de 
France les Espagnols, ce sont là épisodes historiques trop 
classiques pour qu'il soit nécessaire de les relater à nouveau. 

Au mois de mai 1598, le traité de Vervins était publié à Paris; 
il semblait que la lutte allait être close entre l'Espagne et la 
France. Mais si celle-ci avait besoin de se recueillir pour réparer 
les maux de la guerre, celle-là ne désarmait pas. Son arrogance, 
sa présomption, ses ambitions déçues s’accommodaient mal 
de la paix que Philippe IT avait été contraint de signer, 
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La paix de Vervins avait désarmé Français et Espagnols, 
mais entre vainqueurs et vaincus l'antipathie ne. prit pas 
fin avec les hostilités. Bien qu'il ne possédât ni l’ambition 
calculatrice ni l'intelligence de son père, Philippe III 
s'essaya toutefois à reprendre en sous-œuvre les directions 
politiques de Philippe II : les Espagnols cherchaient une 
revanche à leur défaite, car le traité de Vervins avait été 
fâcheux pour leur influence en Europe. Contre la France 
reprit une guerre sourde. À l’instigation des Espagnols, 
Charles Emmanuel, duc de Savoie, nous suscitait des difficultés ; 
à Grenade, on imprimait contre le royaume des lys des libelles 
dans lesquels on reprenait contre la légitimité de Henri IV 
des arguments usés; à Paris, on fomentait des intrigues, les 
Espagnols soudoyaient Biron et versaient encore des subsides 
à quelques anciens ligueurs mécontents du nouveau régime; 
les marchandises françaises importées en Espagne étaient 
frappées d’un droit ad valorem de 30 0/0. 

À ces diverses occasions, «les esprits et les plumes des 
Français se réveillèrent, » et l’année 1602 n'était pas terminée 
qu'une nuée de libelles se répandait à travers le royaume. 
Ce n'était plus l’union sacrée que l’on prêchait contre l’Espa- 
gnol; l'opinion publique souhaitait, par la reprise d’une action 
offensive, l’écrasement définitif de la maison d’Espagne. 

. La lecture de ces pamphlets amusait Henri IV, car le roi 
partageait à l’égard des Espagnols la haine de la majorité des 
Français. Nombreux sont les faits qui marquent son antipathie 
vis-à-vis de ses ennemis; sa correspondance fourmille de 
mots acrimonieux envers eux. Il se plaint de l’arrogance espa- 
gnole : « La patience est déjà échappée aux Français contre 
l'arrogance des Espagnols, qui leur est insupportable, » « les 
Français sont maltraités en Espagne, le roi est las de se plaindre 
par les voies ordinaires, » écrit-il à ses correspondants. Une 
anecdote rapportée dans sa correspondance est significative et 
témoigne de son aversion pour les Espagnols. « Je treuvay ce 
matin à la messe des oraisons en espagnol entre les mains de 
nostre fils; il m'a dit que vous les luy aviés données. Je ne 
veulx pas qu'il saiche seulement qu'il y ayt une Espagne, » 


\ 
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écrivait, en 1608, le roi à sa maîtresse, la marquise de 
Verneuil. | 

Bien qu'intéressé par les libelles qui dénotaient l’antipathie 
des Français vis-à-vis des péninsulaires, Henri 1V ne céda point 
aux conseils qui lui étaient donnés et aux suggestions par 
lesquelles on l'incitait à reprendre la lutte contre l’Espagne 
et à reconquérir la Navarre. « Reprenez les armes, sire, et les 
Hombres d'Espagne ne seront bientôt plus que des ombres! » I] 
convient d’écraser l'Espagne, car «l'Espagnol, ennemi héré- 
ditaire de la France, bâtit ses desseins de nos divisions », «il 
faut fouiller l’estomach de ce barbare tyran d'Espagne, » 
«l'Espagne, comme une seconde Libye, apporte toujours 
quelque mal... nous désirons la paix avec tous, excepté cet 
ennemy juré de nostre repos... une guerre ouverte doist estre 
préférée à une forme de paix si simulée, si mal gardée et si 
souvent enfrainte par la desloyauté 1. » 

Les termes les plus grossiers abondent dans les libelles 
dirigés contre l'Espagne; quelques-uns nécessiteraient leur tra- 
duction en langue latine. « Grouillis de poux, ulcères puants » 
sont des aménités au regard de certaines autres injures 
dont nos pamphlétaires accablent leurs ennemis. Seuls dans 
ce concert de sarcasmes, quelques hommes gardent leur sang- 
froid; s’ils ne se montrent pas amis des Espagnols, du moins 
ils conseillent de maintenir la paix dans le royaume, car les 
habitants ont suffisamment souffert des maux de la guerre et 
des discordes intestines. Leur opinion reflète celle du gouver- 
nement, et c’est parmi les fous comme maître Guillaume et 
Mathurine que l’on rencontre les opinions les plus sensées; s'ils 
n'entendent pas que l'Espagnol reprenne dans le royaume son 
ancienne influence, ils ne souhaitent pas voir renaître la guerre. 


La paix est ma patrie, 
Mon sayon, ma maison, 
Et en toute saison, 
Plaisanter c'est ma vie. 


1. J. Mathorez, À propos d'une campagne de presse contre l'Espagne (Bull. du biblio- 
phile, 1913). Dans cette étude, j'ai donné une analyse de tous les pampllets écrits 
pour ou contre le Soldat français. Le Soldat franrais était le représentant du mouve- 
ment nationaliste français, 
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. C'est, au demeurant, l’opinion de Henri IV et de Sully: à 
aucun prix, ils ne veulent compromettre leur œuvre de relè- 
vement du royaume en jouant avec Philippe III une « partie 
de quitte à double ». Malgré son peu de portée politique, la 
campagne de presseet d'opinion menée contre l'Espagne durant 
les dix années qui suivent la signature du traité de Vervins, 
ne fut pas pour rapprocher les deux peuples, — ces deux 
peuples si différents de caractère et de tempérament qu’on 
est fondé à se demander si les Espagnols sortent du ventre de 
leur mère de la même façon que les Français, écrivait, en 
1617, Carlos Garcia dans un ouvrage où il traitait de 
l'heureuse alliance de la France et de l’Espagne et de l’anti- 
pathie des Espagnols et des Français:. 

Bien que des motifs variés contribuassent à entretenir 
l'aversion entre les deux nations, il existait cependant à la 
cour de France un groupe d'hommes qui, malgré les manifes- 
tations du populaire, étaient désireux de contribuer à l’amélio- 
ration des relations politiques entre les deux pays. Henri IV 
mort, ce parti négocia pour effectuer le rapprochement des 
gouvernements et préconisa l'alliance des trônes par le double 
mariage de Louis XIII avec Anne d'Autriche et de Philippe IV. 
avec Élisabeth de Bourbon. Aussitôt que ces projets transpi- 
rèrent dans le public, les nationalistes français reprirent avec 
acharnement la lutte contre l’Espagne. 

Successivement on vit apparaître les Discours sur les pré- 
sentes alliances des maisons de France et d'Espagne, des Remon- 
trances à la reine sur les alliances d'Espagne, des Consolalions 
pour le soldat français. En l'an 1614, écrit le rédacteur du 
Mercure français, on ne voyait « qu'imprimez de part et 
d'autre entre lesquels il en court d’indignes de voir le jour, des 
Jacques Bonhomme et telz autres noms supposés; on faisoit 
répondre les bons François aux vieux Gaulois. Ces livrets 
estoient l'entretien et le passe temps des curieux et les allu- 
mettes d’une guerre civile. » 

Nonobstant les protestations populaires et les intrigues de 


1. Morel-Fatio, Etudes sur l'Espagne, t. 1“. L'auteur de cet ouvrage a donné des 
extraits curieux de l’ouvrage de Carlos Garcia. 
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cour, les fameux mariages espagnols eurent lieu : pour un 
temps ils rapprochèrent sinon les masses, tout au moins 
la noblesse des deux pays. Toutefois, malgré le mouvement 
d'hispanomanie qui entraînait littérateurs et hommes cultivés 
à imiter les modes, les attitudes, les lettres espagnoles, la haine 
subsistait aux cœurs des Français contre ces arrogants pénin- 
sulaires. Louis XIII lui-même supportait mal la présence à la 
cour de tout le personnel de confesseurs, médecins, filles de 
chambre et autres personnages qu'à l'instar d’Éléonore d’Au- 
triche la jeune souveraine avait amenés avec elle. Il leur 
reprochait d'exploiter Anne d'Autriche et de lui soutirer ses 
revenus. À la reine elle-même le roi tenait grief d’entretenir 
des correspondances secrètes avec son pays d'origine : aussi, 
dès le mois de décembre 1618, Louis XIIT chassait-il tous les 
Espagnols qui vivaient dans l'entourage de la reine. Ce fut 
l'origine d’une affaire qui agita beaucoup la cour : Anne 
d'Autriche pleura d’abord, puis se consola. Ainsi, le roi lui- 
même donnait satisfaction à l'opinion publique : celle-ci se 
souvenait que moins de trente ans auparavant l'intrusion des 
Espagnols dans la politique du royaume l'avait exposé aux 
pires éventualités. Au xvi° siècle s'étaient lentement élaborés 
les griefs contre la nation espagnole; ils s'étaient accumulés 
jusqu'au jour où, sous la poussée des événements, le senti- 
ment national s'étant subitement réveillé, les Français réus- 
sirent à ruiner l'influence des Espagnols dans le royaume. 

S'il plut aux hommes cultivés et aux gens de cour de faire 
litière des sentiments populaires en recevant l'Espagnol en 
leur amitié à l’occasion de l’alliance des deux gouvernements, 
les rancunes des masses ne s’éteignirent pas après l'union 
de Louis XIII et d'Anne d'Autriche. La haine du nom espagnol 
subsista totale et elle se perpétua durant la majeure partie du 
xvu° siècle. Cette aversion pour les habitants de la péninsule 
fut même parfois une aide précieuse pour les ministres 
français dans leur conduite des affaires politiques. L’animosité 
des Français à l'égard des Espagnols mit un terme à leur 
infiltration dans nos villes et nos ports; il est vrai d'ajouter 
que, dès le premier quart du xvu* siècle, l'Espagne était déjà 
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très affaiblie sous le rapport économique. Sa force d'expansion 
avait décru, et si la présomption de ses habitants était toujours 
égale à leur ancienne arrogance, ils n'avaient plus pour sou- 
tenir leur insolence le prestige que donnent, auprès des autres 
peuples, la force des armées et la puissance maritime. Aidé 
par l'opinion publique, Henri IV avait ruiné le rêve de 
domination mondiale qu'avaient caressé Charles-Quint et 
Philippe Il. 


J. MATHOREZ. 


JUNTA PARA AMPLIACION 


DE ESTUDIOS É INVESTIGACIONES CIENTIFICAS 


Les ennemis que nous avons en Espagne, — ils sont nombreux, 
moins qu'on ne le croit, sans doute, au bruit qu'ils font, mais plus 
certainement que nous n’aimerions à le constater, — nous font 
surtout un grief de déprécier et de dédaigner systématiquement leur 
patrie. C'est un cliché commode, en ces temps de propagande à 
outrance, cliché dont les Allemands poussent les germanophiles à 
tirer mille et mille épreuves monotones : c'est surtout un cliché truqué 
et falsifié à plaisir pour les besoins d'une mauvaise cause; aucun 
reproche n'est plus injuste, sinon celui que certains Espagnols font 
aux Français d’être en pleine décadence, et nous en pourrions donner 
des preuves sans nombre. 

Sans nous égarer sur le terrain de l’histoire d'autrefois ni d'aujour- 
d'hui, ni de la politique, et pour nous en tenir aux choses de l'esprit, 
nous avons le droit d'aflirmer que, loin de mépriser l'Espagne, nous 
ne lui marchandons, quand elle les mérite, ni notre estime ni notre 
admiration. Nous ne croyons pas qu'un seul des Espagnols qui 
pensent et qui travaillent, les seuls qui comptent, ignore que depuis 
d'assez longues années la langue, la littérature, l'histoire, l’art, la 
science de l'Espagne, tant ancienne que moderne ou contemporaine, 
intéressent vivement les intellectuels de France, en particulier les 
Universitaires, qui ont le devoir de connaître et de faire connaître à la 
jeunesse par leur enseignement, au grand public par leurs écrits, 
toutes les plus significatives manifestations du génie ou simplement 
du labeur humain. Des chaïires d'espagnol se sont multipliées dans 
aos lycées et collèges de jeunes gens et de jeunes filles, où non seule- 
ment les élèves apprennent à lire et à écrire le castillan pour des 
usages pratiques, mais s’initient à la connaissance des plus beaux 
livres. Comme conséquence, l'espagnol est admis aux examens du 
baccalauréat et à d’autres encore au même titre que l'allemand ou 
l'anglais. Des chaires d'hispanisme créées dans les plus grandes 
Facultés des Lettres ont été confiées à des maitres dont la compétence 
est fort appréciée en Espagne même, et nous croyons que pas un des 
ouvrages d'histoire ou de critique écrits par eux ne l’a été dans un 
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esprit d'injuste dénigrement. Bien plus, est-ce dans cette Revue qu'il 
y a lieu de rappeler les missions scientifiques en Espagne subvention- 
nées par l’État, l’intercambio universitaire, que marquèrent en France 
comme en Espagne de tels témoignages d’estime et d'affection réci- 
proque, la création du Bullelin hispanique, libéralement ouvert à la col- 
laboration des savants espagnols, la fondation de l'Instilut Français de 
Madrid, avec sa double section d'enseignement et de recherches histori- 
ques etlittéraires, et les fêtes de l'inauguration, où se scella vraiment un 
pacte d'alliance intellectuelle ? Nous avons sans doute le droit de rap- 
peler la mission de l’École des Hautes Études Hispaniques, dont jamais 
le directeur n’a manqué, en parole et en action, de préciser le rôle : 
celui d’une collaboration très amicale, sur le pied d’une égalité par- 
faite, avec les savants espagnols dont le nombre s’augmente tous les 
jours en même temps que s'affirme leur compétence. 

Cela dit par quelqu'un qui depuis longtemps aime l'Espagne avec 
passion, et même dans ses défauts, on ne nous accusera pas d'écrire 
des pages de circonstance, par esprit d’utile flatterie, le jour où nous 
désirons parler d'une œuvre admirable, le mot n'est pas trop fort, que 
bien peu connaissent en France et hors de France, peut-être même en 
Espagne en dehors d’un certain monde, parce que ceux qui l'ont 
conçue et réalisée sont des hommes d'idée et d'action plus que de 
parole, et que, comme il convient, ils ont travaillé pour la patrie sans 
bruit, sans forfanterie, sans réclame. Il s’agit de la Junta para amplia- 
ciôn de estudios e investigaciones cientificas, ou Commission d'exten- 
sion des études et des recherches scientifiques. 

Sans vouloir dire de mal de l’enseignement espagnol à ses trois 
degrés, ni de l'organisation scientifique, et sans vouloir oublier le désir 
très sincère d'améliorations et de réformes ni les efforts réels du 
monde officiel à cet effet, il est permis de juger, avec les plus sincères 
des Espagnols eux-mêmes, que ni les écoles primaires, ni les instituts 
(lycées), ni les Universités ne sont ce qu'ils devraient être, et que le 
développement de l'instruction publique est lent, quelquefois même 
maladroit. Les causes, profondes ou superficielles, en sont multiples; 
nul n'ignorc d’ailleurs, soit dit à titre d'excuse, que réformer des ins- 
titutions vieillies et fatiguées est une œuvre où les pouvoirs et les 
administrations publics échouent d'ordinaire en tous pays. De plus, 
en Espagne, l'état de choses que l'on déplore tient aux idées arriérées 
de certains partis politiques; on sait de reste que les conservateurs, 
par essence mal disposés au progrès, et que les ultra-catholiques, par 
intérêt, sont hostiles à toute réforme qui de près ou de loin risquerait 
de diminuer l'influence encore prépondérante du clergé. Le jeu de 
bascule des ministères conservateurs ct libéraux a jusqu'à ce jour 
entravé toutes ou presque toutes les tentatives faites pour sortir de 
l'ornière, Par exemple, il a fallu attendre jusqu'en 1901 pour qu'un 
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décret du 18 juillet créât des bourses à l'étranger en faveur de quel- 
ques étudiants ayant fini leurs études dans les Universités, les écoles 
d'ingénieurs et les écoles normales primaires, et aussi de quelques 
professeurs. Nous ne croyons pas que cette fondation ait produit de 
grands effets, car les boursiers, mal préparés à leur voyage, travail- 
lant au loin ou ne travaillant pas, n'avaient ni direction ni contrôle. 
En 1903, les bourses s'étendaient un peu aux professeurs d’instituts, 
d'écoles d’arts et métiers, de commerce, de l’école vétérinaire; mais 
l'essai fut timide et sans grands résultats. D'ailleurs le budget 
n'avait pas prévu ce chapitre, et les bourses furent alimentées par 
une fondation particulière ; ce n’est qu'en 1904-1905 que l'on inscrivit 
100,000 pesetas au presupues{o pour ce service. 

Quelques années après, en 1907, naquit la Junta. 

Nous avons sous les yeux le décret de fondation et les décrets suc- 
cessifs qui vinrent corriger sur certains points et compléter le premier ; 
nous avons lu avec autant d'intérêt. que d'attention les rapports 
que les directeurs publient tous les deux ans, et qui, grâce à la 
netteté simple et lumineuse des commentaires dont s'accompagnent 
les documents officiels, permettent de saisir l'esprit même de l'œuvre 
aussi bien que d'en suivre les progrès incessants, d'en constater le 
succès rapide et sûr, d'en comprendre la portée, d'en prédire la 
brillante fortune :. 

En deux mots, voici quel était le but initial de la Junt{a : former des 
maitres compétents, donner une méthode aux étudiants et les exciter 
à l'étude, favoriser par tous les moyens le développement de la 
science. La charte fondamentale de l'institution est un décret royal 
du 19 juin 1907, précédé d’un rapport du ministre de l'instruction 
publique, D. Amalio Gimeno. Il faut retenir ce nom, car si probable- 
ment l'initiative est venue des hommes de science et d'action qui, sous 
la présidence de l’illustre physiologue Ramon y Cajal, constituèrent le 
premier bureau, il était méritoire pour un ministre d'il y a dix ans, 
fût-il professeur d'Université, d’avoir osé créer à côté des organismes 
anciens un organisme nouveau, qui cerles ne pouvait pas nuire aux 
premiers, mais risquait, malgré lui, de leur porter quelque ombrage, 
et qui s'écartait d'une vieille et très honorable tradition. 

Car, il ne faut pas s’y tromper, si la Junta est une institution d’État, 
créée et subventionnée par l’État, — les initiateurs ont fait preuve en 
l'obtenant d’une très habile sagesse, — il n'en est pas moins vrai 
qu'elle est, et très librement, en marge de l'État; elle jouit en fait 
d'une complète et tout à fait indépendante autonomie, et cela depuis 


1. Ces commentaires sont dus à D. José Castillejo, secrétaire général de la Junto, 
qui se dévoue avec enthousiasme, un patriotique cnthousiasme, au développement et 
au progrès de l'œuvre. Nous le remercions de nous avoir, avec une bonne grâce tres 
amicale, prodigué documents et renseignements verbaux. 
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le premier jour. C'est ce qui en fait l'intérèt et la force. Elle est ainsi, 
autant qu'il est possible, soustraite aux fluctuations de la politique et 
à ses néfastes influences. Tel ministre rétrograde a pu ou pourra la 
voir d’un mauvais œil et la supporter avec peine, qui n'a pas osé ou 
n'osera pas la combattre ou lui nuire ouvertement. Et la Junta elle- 
même, tenue par ses liens officiels, si légers qu'ils soient, et surtout 
par la subvention allouée à ses œuvres, est astreinte à ne s'avancer 
qu'avec prudence dans la voie des innovations : créatrice et réfor- 
matrice par nature, son intérêt lui défend les révolutions et les 
révoltes auxquelles certains de ses membres, très hardis, auraient pu 
songer. 

Le rapport de M. Amalio Gimeno affirme avec une grande précision 
l'œuvre que nous avons dite réservée à la Commission. Il s’agit 
d'abord tout simplement de former par tous les moyens possibles 
le personnel enseignant de l'avenir, el de donner à celui du présent les 
facilités nécessaires pour qu'il puisse suivre de près le mouvement scien- 
lifique et pédagogique des nations plus cultivées el y prendre part avec 
un réel profit:. Ce programme, assurément très modeste en appa- 
rence, ne l'était pas en 1907. En ce qui concerne la formation des 
maîtres, le ministre l'avoue lui-même: « L'État abandonne cette fonc- 
lion au forces isolées des professeurs et des jeunes gens, sans offrir 
à ceux-ci d'autres ressources que celles qui sont indispensables pour 
obtenir un litre, el sans donner à ceux-là un trailement suffisant pour 
qu'ils puissent en consacrer une part à des voyages d'études ni même 
acquérir les livres et revues capables d'augmenter leur capital de 
savoir 2. » « Îl s’agissait en somme de corriger adroitement une situa- 
tion très difficile : des maitres peu préparés à leur tâche formant des 
élèves médiocres, et ces élèves incomplets devenant à leur tour 
des maîtres insuffisants. C'était un cercle vicieux dont il était malaisé 
de sortir. Les essais de réformes restaient d’ailleurs toujours stériles, 
car ils étaient sans méthode. En ce qui concerne l'enseignement pri- 
maire, par exemple, nous avons pu constater nous-même dans nos 
premiers voyages en Espagne, il y a longtemps déjà, qu'on introdui- 
sait brusquement dans les écoles primaires des enseignements et des 
méthodes que les pauvres maitres n'étaient pas mieux préparés 
à répandre que les pauvres élèves à comprendre; on mettait tout 


1. « .... por todos los medios posibles à formar el personal docente futuro, y dar 
al aclual medios y facilidades para seguir de cerca el movimiento cientlifico y pedago- 
gico de las naciones mäs cultas, tomando parte en él con posilivo aprovechamiento. » 
(Junta para ampliaciôn de estudios, etc. Legislaciôn.) 

2. a. Abandona el Estado en España esa funcion à las fuerzas aisladas del Profes- 
sorado y de la juventud, sia ofrecer à ésta otros medios que los indispensables para la 
oblenciôn de un titulo, ni otorgar à aquél sino una retribucion que no puede alcan- 
zar para viajes de estudio. ni siquiera para adquirir las revistas y libros que aumen- 
ten su caudal de erudiciôn. » ({bid.) 


Bull. hispan. 
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simplement la charrue avant les bœufs. Sans doute a-t-on pu faire la 
même remarque dans l'enseignement secondaire ou supérieur. 

I n'était pas facile de sortir de cet embarras, et moins facile à l'État 
qu'à n'importe qui, car on se heurtait aux plus lourds obstacles : 
tradition et routine, inertie naturelle des beali possidentes, situa- 
tions acquises, intérêts particuliers, intérêts aussi et calculs poli- 
tiques. 

La solution fut ingénieuse et simple. « La Junta fut constiluée de 
telle façon qu'y fussent représentées toutes les tendances, el qu'elle 
aspirät à devenir un organisme lechnique, neutre, permanent, indépen- 
dant, en vue de remplir une fonction sociale de culture, au-dessus de 
toutes les divergences d'opinions, de croyances et de parlis.n: Elle 
ne s'’occuperait ni de grades ni de titres, n'ayant pas du reste à en 
conférer, et sans tenir compte des errements usés et vieillis, cherche- 
rait seulement à choisir le mieux possible un certain nombre de 
jeunes gens qu'elle préparerait librement à leur futur métier de pro- 
fesseurs et d'instituteurs. 

Pour cela, le plus pressé parut de soustraire les élus à la médiocrité 
d'un milieu paresseux et inerte, de les mettre en contact avec les 
étrangers, de les faire voyager par les pays où ils trouveraient des 
exemples, des modèles, et aussi l'excitation au travail personnel qui 
seule forme les esprits et leur donne la vigueur. Il suffisait d’ailleurs 
d'augmenter le nombre des bourses créées en 1901, de mieux choisir 
et de mieux guider les boursiers. 

Mais, nous l'avons vu,on voulait plus: « Le ministre, dit le rapport 
(p. 10), n'oublie pas que les boursiers ont besoin à leur retour d’un 
champ de travail et d'une atmosphère favorables où ne s’amortissent 
pas peu à peu leurs nouvelles énergies, el où l’on puisse exiger d'eux 
l'effort et la coopération en vue de l'œuvre collective à laquelle le pays 
a droit. Pour cela, il convient de leur favoriser autant que possible 
l'entrée du professorat ans les divers ordres d'enseignement,... de 
pouvoir compler sur eux pour former el animer de petits centres d'acli- 
vilé investigatrice el de travail intense, où se cultivent de façon désin- 
léressée la science et l’art, et d'utiliser leur expérience et leur ardeur 
pour influer sur l'éducation et la vie de notre jeunesse scolaire.» Mais 


r. Brochure de propagande, 1911 (p. vi): € Diose representacion en la Junla 
à todas las tendencias, aspirando à hacerla un organismo técnico, neutral, como 
elemento permanente, sustraido à los vaivenes politicos, para resalizar una fun- 
cién social de cultura que estä por cima de toda diferencia de opinion, creencia 
6 partido. » 

2. Legislaciôon, p. 10 « No olvida el Ministro que necesitan los pensionados, à su 
regreso, un campo de trabajo y una atmôsfera favorable, en que no se amortiguen 
poco à poco sus energias y donde pueda exigirse de ellos el esfuerzo y la colaboracion 
en la obra colectiva 4 que el pais tiene derecho. Para eso es conveniente facilitarles, 
hasta donde sea posible, el ingreso al Profesorado en los diversos ordenes de ense- 
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ce programme ne paraissait pas assez vaste, et l’on désirait plus 
encore: « que le travail en collaboration avec des professeurs espagnols 
en renom, la connaissance des trésors archéologiques et artistiques du 
pays, la fréquentation des bibliothèques et archives, les explorations 
géologiques, archéologiques, bolaniques, etc., et les excursions pour 
éludier les districts industriels, les régions agricoles ou les questions 
sociales, pussent être favorisés par la création de bourses en Espagne 
méme. 

Enfin on se préoccupait spécialement de «la vie des éludiants, 
spécialement dans les grands centres. Car tout le monde se plaint de ce 
qu'ils manquent de surveillance morale, de tout lien social, et de loute 
tutelle économique. L'éludiant reste isolé au milieu des dangers d’une 
société insuffisamment préparée à le recevoir, et peut-êtré pour celle 
cause el d'autres encore il n'arrive jamais à sentir l'influence vivifiante 
d'un milieu élevé, ni l'attraction et les jouissances de la vie corpo- 
ralive2.» 

11 fallait donc créer « la vie sociale et corporative des étudiants ». 

La Juntla a mené tout cela à bien avec une maîtrise incomparable, 
et nous allons suivre pas à pas les étapes de son action et de son 
succés. | 

Il est plus difficile, nous disait jadis un vieux professeur plein 
d'expérience, de passer de o à 1 que de 1 à 100 ; cette difficulté ne se 
présenta pas pour la Junta : l'État mit à sa disposition un budget de 
388,000 pesetas, desquelles 150,000 étaient destinées à des bourses 
à l'étranger, 10,000 à l'envoi de délégués pour aider et inspecter les 
boursiers, 50,000 à des bourses de travail en Espagne même, et 15,000 
à des délégations aux divers congrès célébrés à l'étranger, soit en tout 
229,000 peselas, le reste étant affecté, comme il convenait, aux frais de 
premier établissement el d'administration. 

Le Rapport (Memoria) de la Junta pour l'année 1907 parle de 
débuts modestes, mais il est trop modeste lui-même. Combien 


ñanza, previas garantias de competcncia y vocacion; conlar con ellos para formar y 
nutrir pequeños centros de actividad investigadora y de trabajo intenso, dondc se 
cultiven desinteresadamente la Ciencia y el Arte, y utilizar su experiencia y sus 
entusiasmos para influir sobre la educaciôn y la vida de nuestra juventud escolar. » 

5, €... que cl trabajo junto à Profesores españoles de renombre ; el conocimiento 
de los tesoros arqueologicos y artisticos de nuestro pais; la visita de bibliotecas 
y archivos; las exploraciones gcolôgicas, arqueolôgicas, botänicas, etc., y las excur- 
siones para estudiar comarcas industriales, regiones agricolas, 6 cuestiones sociales, 
puedan fayorecerse creando pensiones para dentro de España... » (/bid., p. 21.) 

2. Ibid., p. 12: «... Solicita también la atenciôn del Gobierno la vida de los estu- 
diantes, especialmente en los grandes centros. Todo el mundo se queja de que, res- 
peto é ellos, no sea suticiente la garantia moral y de que falten todo lazo social y toda 
tutela econodmica. El estudiante queda aislado en medio de los peligros de una 
sociedad sin preparacioa para recibirlo, y quizä por esta y otras causas no Ilega 
à sentir jamés el influjo vivificante de un medio elevado, ni la atraccion ni los goces 
de una vida corporativa. » 
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d'œuvres d'enseignement ou de science, en Europe, ont-elles été dès 
leur naissance si généreusement dotées? La Junta pouvait se mettre 
activement à l'œuvre et aborder d'emblée tout son programme. : 

Il y eut 206 demandes de bourses, faites par des étudiants et des 
professeurs, émanant de toutes les Facultés, des Écoles d'ingénieurs, 
d'architecture, de musique, vétérinaire, de commerce, d'arts et mé- 
tiers, des instituts, des écoles normales primaires, des instituteurs (au 
nombre de 15). Mais des difficultés, peut-être des résistances adminis- 
tratives empêchèrent que cette année-là aucun boursier fût envoyé 
à l'étranger. En revanche, six professeurs ou étudiants diplômés 
reçurent des allocations variant de 175 à 5,000 pesetas, selon l’impor- 
tance et la durée probable du travail, pour des recherches scientifiques 
en Espagne même. La plus considérable de ces missions était confiée 
à D. Salvador Calderon, professeur de minéralogie à l’Université 
centrale, pour faire des excursions, acheter des documents et faire 
tous travaux utiles, afin d'amplifier et de refondre une œuvre publiée 
par lui avec le professeur Tenn de Berlin, Die Mineralfjundstälten der 
1berischen Halbinsel. La Junta ne marquait-elle pas, par ce choix, que 
d'Espagne scientifique voulait se dégager de liens inutiles, et faire 
de soi? | 

Il avait fallu compter, en ce qui concernait les pensions à l'étranger, 
non seulement avec les incertitudes et les lenteurs, et parfois le mau- 
vais vouloir administratif, mais aussi avec l'insuffisance trop souvent 
notoire des candidats. Mais sans se préoccuper outre mesure de quel- 
ques ratés dans le moteur neuf, et sûre qu'elle le mettrait bientôt au 
point, la Junla n’hésita pas, dès le premier jour, à innover sur un 
autre terrain plus propice. 

Il était question, dans le décret de fondation, de délégations aux 
divers congrès scientifiques, un décret de 1903, présenté par le 
ministre Allende Salazar, avait déjà consacré le principe officiel de la 
participation de la science espagnole à ces réunions internationales. 
La Junla put donc mettre heureusement la main sur ce service, et 
c'est sur sa proposition que le président de son bureau, M. Ramon 
y Cajal, fut délégué au Congrès de psychiatrie, neurologie, psychologie 
et assistance aux déments célébré à Amsterdam du 2 au 7 septembre 
1907. Et ce n'est pas sans doute sans intention que M. Ramôn y Cajal, 
la plus haute illustration scientifique du pays, se déplaçait ainsi, le 
premier de tous ses confrères, en avant-garde. Le gros de l’armée 
suivit de près ; plusieurs des plus éminents parmi les professeurs de 
l'Université centrale, D. José Gomez Ocaña, D. José Gogorza et D. Luis 
Simarro, d’autres encore, parurent à Heidelberg, Londres, Berlin, etc., 


1. Plus heureuse, la Junia put du moins appliquer l'article de sa charte qui lui 
permettait de prendre sous son patronage des savants chargés de missions gratuites 
hors d'Espagne. 
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et cet exode qui mit en mouvement cinq personnes, ne coûta à la 
Junta que 7,000 pesetas. 

La Junta fut moins heureuse lorsqu'elle voulut faire l'application 
d'un autre article de son programme, et l’un des plus graves, la 
création d’un ou plusieurs centres d'études, Centros de estudios. Elle 
voulait par ce moyen : 

1° Utiliser à leur retour l'ardente activité des boursiers qui auraient 
réalisé à l'étranger un travail intense, évitant ainsi le refroidissement 
et l'abattement au contact d'un milieu mal approprié, et la dispersion 
des forces ; | 

2° Grouper les éléments déjà existants dans le pays en des pelits 
centres d'activité intense, où la recherche désintéressée créerail une 
atmosphère favorable à une œuvre scientifique et pédagogique :. 

La seconde tâcheintéressait surtout la Junta, puisque pour la première 
il fallait attendre qu'il y eût déjà des boursiers de retour. Hélas! tous 
ses efforts échouèrent, bien qu'ils fussent aussi modestes et prudents 
qu'utiles. Elle songeait seulement à confier à quatre professeurs et à 
un directeur une sorte de séminaire où l'on entreprendrait quelques 
études d'histoire du Moyen-Age; coût, 13,200 pesetas, que pouvait 
très bien supporter le budget. — Le projet, dit le rapport, resta 
paralysé au ministère, et le ministre exposa à la Junta, qui insistait, 
« ses doutes au sujet de l'utilité de recherches en matière d'histoire, 
ses préférences pour les études de la nature, el ses craintes que ce qui 
élait maintenant une faible dépense ne pût en devenir une grande avec 
le temps ?.» Nouvelle insistance, en présence d'idées si extraordinaires, 
et silence absolu du ministre jusqu'à la fin de l’année. Ce n'est pas 
à nous d'ajouter un commentaire. 

La Junta put, en revanche, obtenir de prendre sous sa tutelle le 
laboratoire de mécanique de M. Torres Quevedo, qui existait déjà, et 
l'État mit à sa disposition un local suffisant dans le Palais de l’Indus- 
trie. Mais la même opposition, que nous voulons qualifier seulement 
de systématique, empêcha qu'à ce moment fùt officiellement institué 
l'échange de maitres entre la France et l'Espagne. La France (le rap- 
port est très explicite à cet égard) avait, de son côté, tout disposé sans 


s. Memoria correspondiente al año 1907, p. 46 : «1° Recoger y aprovechar, à su 
regreso, la entusiasta actividad de los pensionados que hubieran realizado en el 
extranjero una labor intensa, evitando asi el enfriamento räpido, el abatimiento 
al contacto con un medio inadecuado y la dispersiôn de las fuerzas; 2° agrupar los 
elementos ya existentes en el pais en pcqueños centros de actividad intensa, donde la 
investigaciôn desinteresada crease una atmoôsfera favorable à una obra cientifica y 
pedagôgica. » 

3. Ibid., p. 49. «EI Ministro... se sirvié exponer sus dudas sobre si cabrian inves- 
tigaciones en materias de historia, sus preferencias por las investigaciones de la 
Naturaleza y sus temores de que lo que era ahora un gasto pequeño pudiera serlo 
grande con el tiempo. » — La Junta s’est vengée doucement du ministre en imprimant 
sa réponse mémorable; la vengeance n’en est pas moins savoureuse, 
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la moindre hésitation pour que cet échange fonctionnât au plus grand 
avantage des deux pays. Mais le ministère espagnol ne suivit pas cet 
exemple; on peut lire entre les lignes du rapport, sobre et discret sur 
ce point, qu'à cet Âge héroïque les desseins de la Junta eussent été 
étouffés en germe sans l’habile et patiente fermeté des directeurs. 

Sans se laisser décourager par des arrêts ou des échecs partiels, ils 
sont allés de l’avant, et tout ce qu'ils n'ont pu exécuter alors pour des 
raisons diverses, ils l’ont préparé avec méthode. C'est ainsi que la 
Caisse de recherches scientifiques a dépensé son crédit de 1907 en 
installations, achats de livres, etc., et que le Service d'informations 
techniques el de relations avec l'étranger a consacré à d’indispensables 
travaux préparatoires sa subvention de 3,000 pesetas. | 

Les deux années suivantes, 1908-1909, sont pour la Junfa une 
période de crise. Le Rapport publié à la fin de 1909 ne le dissimule 
pas : « À la fin de 1907 la Junta traversail une période critique. Presque 
toute sa vie resta suspendue, tandis qu’on discutait les bases de sa 
conslilution, ses relations avec les autres organes de l'administration 
publique et la nature et le système de beaucoup de ses fonctions. Car 
cet organisme... élait dans le déparlement de l'Instruction publique 
une création nouvelle qui pouvait difficilement se soustraire au danger 
d'être entraïnée à se conformer à quelque type déjà existant. La 
difficulté capitale paraissait être d'harmoniser l'indépendance et 
l'essence de ses fonctions lechniques avec les prérogatives et les respon- 
sabilités ministérielles en ce qui concerne les fonds budgétaires :. » 

D'autre part, l'État, par diverses réglementations, essayait de mettre 
plus complètement la main sur l’œuvre, pour la régenter à sa guise. 
La Junta ne put pas toujours défendre cette indépendance qui devait 
faire son originalité et sa force; par exemple, elle dut subir une 
fâcheuse immixtion du ministère dans le choix des boursiers à l'étran- 
ger, à qui maladroitement on voulait imposer le thème de leurs tra- 
vaux. Il en résulta que le nombre des candidatures fut restreint, et 
par conséquent restreint aussi le nombre des missions. Le rapport 
nous laisse entendre que l'effet fut plus que médiocre. De même il 
n’y eut que quatre missions à l’intérieur de l'Espagne, ce qui était 
vraiment bien peu. Les délégations aux congrès scientifiques furent 
plus demandées, comme il est naturel ; le rapport biennal ne parle 


1. Memoria correspondiente à los años 1908-1909, p. 1 : « ... Al terminar el año 1907 
atravesaba la Junta un periodo critico en que quedé en suspenso casi toda su vida, 
mientras se discutian las bases de su constitucidn, sus relaciones con los demäs 
oérganos de la administraciôn puüblica y la naturaleza y sistema de muchas de sus 
funciones. Porque este organismo... era en el departamento de Instrucciôn püblica 
una creacién nueva que dificilmente podia sustraerse al peligro de ser arrastrada 
hacia alguno de los tipos ya existentes, La dificultad capital parecia ser la de ermo- 
nizar la independencia y sustantividad de sus funciones técnicas con las facultades 
y la responsabilidad ministerial, en lo que se reficre 4 la aplicacion de los fondos de] 
Presupuesto. » 
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que d'un projet, celui d’une Associalion des Laboratoires; la Caisse 
de recherches scientifiques, le Service d'informations techniques et 
de rapports avec l'étranger continuent à dépenser leurs crédits en 
installations, achat de matériel et de livres. 

La Junta n’a pas cru devoir faire connaître la situation générale de 
son budget, en recettes et dépenses, sauf en ce qui concerne la Caisse 
d'investigations scientifiques, sans doute parce qu'elle n’a pas pu 
faire emploi de toutes ses ressources; c'était le régime des économies 
forcées. 

Bref, la situation est mauvaise; on piétine, si l'on ne recule pas. 
Mais tout va s'arranger. Dès le mois de janvier 1910, le ministre 
D. Antonio Barroso y Castillo obtient un décret royal qui apporte 
quelques modifications libérales au décret constitutif et au règlement 
de la Junta, dont la dotation reste de 250,000 pesetas. L'institution va 
fonctionner avec plus d’aisance. 

Les boursiers à l’étranger peuvent être choisis avec plus de méthode 
et de liberté; aussi, au lieu de 74 candidatures en 1909, en enre- 
gistre-t-on 359 pour en accepter 70; 105,478 pes. 27 sont portées 
au budget des dépenses pour ce seul chapitre. Les bourses de travail 
en Espagne coûtent 28,328 pesetas, et toutes les sections de la Junia, 
en pleine activité désormais, profitent sérieusement de leur dotation. 
On dépense par exemple 35,250 pesetas pour délégations à divers 
congrès, 8,395 pesetas pour acquisitions de livres, 2,940 pesetas pour 
achat d'appareils scientifiques, etc., et 8,571 pes. 55 pour des publi- 
cations. La Caisse de recherches scientifiques emploie intégralement 
son crédit de 25,000 pesetas. 

Constatons ensuite que certains articles du programme peuvent 
être enfin appliqués, par exemple celui qui concerne l'échange de 
répétiteurs et de lecteurs avec la France. Le ministère espagnol n'a 
pas encore pris les mesures officielles qui doivent régulariser cet 
échange, mais la Junta peut cependant envoyer des lecteurs aux écoles 
normales de Carcassonne et d’Auch, des lectrices à celles de Toulouse 
et de Tarbes. Il faut noter que la Junta entre délibérément, et sans 
obstacles apparents, dans une voie hardie, et fait sa place, dans ses 
entreprises, à l'élément féminin; elle ne fera que progresser là comme 
partout ailleurs. 

Mais voici maintenant la série des créations importantes : 

Un premier décret (16 avril) établit les relations avec les pays 
hispano-américains. Il s'agissait d'attirer et de retenir en Espagne des 
étudiants de l’Amérique latine, et d'autre part d'envoyer là-bas des 
boursiers et des missionnaires, d'échanger des professeurs, de favo- 
riser en Espagne la publication d'œuvres scientifiques sur l'Amérique, 
bref, par des relations multiples et fréquentes, par tous les moyens 
les plus légitimes de propagande intellectuelle, de resserrer de plus 
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en plus les liens de famille des Espagnols d'Europe et des Espagnols 
d'Amérique. C'est là une œuvre de très haut et très noble patriotisme 
qui produira certainement des fruits précieux. Qui sait si de cet effort 
n’est pas née cette idée, qui ne paraît pas à tous chimérique, et qui 
pourra prendre corps un jour. d’une grande Université hispano- 
américaine à Madrid ? 

Le Patronage des Étudiants, né le 6 mai r9r0, devait s'occuper de 
favoriser l'envoi de jeunes élèves à l'étranger, aux frais de leurs 
familles, et pour cela de réunir tous les documents intéressants sur 
les centres et les élablissements d'instruction, sur la vie des élèves et 
étudiants dans les divers centres, et d'organiser une surveillance des 
enfants expatriés. Ces renseignements et ce contrôle doivent naturel- 
lement s’étendre aux boursiers, et ainsi l’œuvre des missions à l’étran- 
ger reçoit son couronnement nécessaire. 

Mais la grande création nouvelle, celle qui était la plus inattendue, 
quoique la plus désirée, puisque la tentative avait échoué, nous l'avons 
vu, quelques mois auparavant, c'est celle du Centre d'Études Histori- 
ques. Le décret du 18 mars qui lui donne la vie est contresigné par le 
comte de Romanones, et cela explique tout: le précédent ministre 
faisait la sourde oreille et restait coi, se défiant; le ministre libéral 
écoute, s'émeut et parle. 1l faudrait citer tout le rapport où le comte 
de Romanones explique qu'un des devoirs de la Junta est de favoriser 
les recherches scientifiques en Espagne en utilisant les éléments qui 
existent dans le pays et ceux que les pensionnaires à l'étranger y rap- 
portent, d'étudier les problèmes qui touchent de plus près l'Espagne et 
qui se posent dans son propre terriloire; d'employer les jeunes gens les 
mieux doués, au sortir des Universilés, pour compléter leurs éludes et 
Jormer de nouvelles générations de savants et d'érudits. Les études his- 
toriques étaient d'ailleurs un excellent champ d'expérience, car on y 
conslalail une véritable renaissance, el les étrangers, avec lesquels il 
est juste d'établir une concurrence féconde, se sont pris d'un intérêt 
plus vif pour l'histoire, la littérature et les arts de l'Espagne. C'est, 
ajoute le ministre, un devoir sacré de découvrir nous-mêmes notre his- 
loire, mais un devoir auquel aucun stimulant externe ne vient en aide, 
parce que ces éludes ne sont pas de celles qui dans notre pays offrent, 
comme celles de droit ou de médecine, la possibilité d'une application 
immédiate. D'ailleurs, la Junta aura toute liberté, grâce à des règle- 


1. Junta, etc. Legislaciôn, p. 55 sq.: « .… El fin principal para que fué creada la Junta 
es el fomento de estas investigaciones dentro de España, aprovechando los elementos 
que existen en el pais, y los que nuestras pensiones en el extranjero vayan aportando. 

» Trâtase primeramente de estudiara quellos problemas que nos tocan mäs de cerca, 
no solo por el mayor interés que su proximidad ha de despertar, sino porque, estando 
las fuentes en nuestro proprio suelo, tenemos el deber de no dejar que los extraños 
monopolicen su descubrimiento. 

»… los estudios histôricos son un excelente campo para intentar el primer ensaÿo, 
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ments très souples, pour organiser le Centre, l’outiller et en assurer 
l'utile fonctionnement. | 

Le Séminaire — employons le mot à la mode — d’études histori- 
ques s'établit dans le palais même de la Bibliothèque Nationale; la 
Junta en précisa la tâche: d’une part, recherche, étude et publication 
des documents inédits, missions scientifiques, fouilles, explorations 
de toute espèce; de l’autre, formation méthodique des érudits par un 
enseignement adéquat à leur futur rôle, et constitution d'une biblio- 
thèque pour subvenir aux lacunes des grandes bibliothèques publi- 
ques, trop en retard et pas assez spécialisées. 

Les directeurs et professeurs du Centro furent parfaitement choisis; 
ce furent les représentants les plus autorisés de la science historique, 
dont nous nous plaisons à citer les noms: Rafael Altamira, Miguel 
Asin, Joaquin Costa, Manuel Gômez Moreno, Eduardo de Hinojosa, 
Marcelino Menéndez y Pelayo, Ramon Menéndez Pidal, Julian Ribera, 
Felipe Clemente de Diego, auxquels s’adjoignirent un peu plus 
tard MM. Tormo et Ortega Gasset. Le labeur se partagea entre ces 
maîtres renommés, quelques-uns même illustres ; les frais d’enseigne- 
ment et de bourses, les frais de recherches et d'explorations, montè- 
rent à la somme de 28,274 pesctas. Rien ne montre mieux que ce 
chiffre l’abnégation et le désintéressement patriotique de ces grands 
professeurs. 

Au comte de Romanones revint aussi l'honneur de la création de 
l'École espagnole de Rome. La Junta avait désiré que l'Espagne, 
comme les autres grandes nations d'Europe, manifestät son activité 
scientifique dans la ville éternelle, dans un de ces foyers communs où 
s'élabore la culture antique, en Italie, pays où se résume el se con- 
centre l'histoire ancienne, et où s'élabore en grande partie la vie médié- 
vale. Il était donc naturel qu'une École de Rome devint comme un 
prolongement du Centro de esludios histéricos, et que des mission- 
paires choisis y fussent envoyés pour s’y entraîner dans le mouve- 
ment historique qui nulle part n'est plus intense ni plus fécond. 
Grâce à Pactivité de M. Menéndez Pidal, l'École était installée dès la 
fin de 1910 dans le palais de Montserrat, et cinq pensionnaires l'inau- 
guraient au mois de février 1911. 

Ce qui était fait pour les lettres et l’histoire, il était juste de le faire 
aussi pour les sciences. Un frère naquit au Centre historique, l’Ins- 
tituto nacional de ciencias fisico-nalurales. Le but en était identique : 


ya se atienda 4 su evidente florecimiento entre nosotros, en los ültimos años, ya al 
interés que nuestra lengua, nuestra literatura, nuestra historia y nuestro arte des- 
piertän hoy en el mundo entero. 

» À este sagrado deber de descubrir nuestra propria historia no corresponde un 
adecuado estimulo externo, porque esos estudios no pertenecen à aquellos que 
ofrecen en nuestro pais, como los de Derecho, 6 Medicina, la posibilidad de aplica- 
ciôn inmediata.» 
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Préparer les boursiers à l'étranger voués aux études scientifiques, uti- 
liser les connaissances de ceux qui reviennent, donner aux jeunes gens 
qui sortent des Universités et des Ecoles supérieures les moyens de se 
consacrer à leurs études spéciales, et réunir pour une collaboralion 
active les éléments jusque-là dispersés. Le décret du 27 mai 1910, pré- 
senté par D. Avaro Figueroa (le comte de Romanones), décidait avec 
beaucoup de sagesse que l’Institut nouveau, ayant besoin d'un impor- 
tant outillage spécial, utiliserait tous les éléments existants déjà à 
Madrid. Ainsi se groupèrent sous le patronage et la haute direction 
de la Junta, sans rien perdre pour cela de leur personnalité et de leur 
originalité, le Musée des Sciences naturelles, avec ses annexes mari- 
times de Santander et des Baléares, une Station alpine de biologie que 
la Junl{a avait en projet, le Musée d’Anthropologie, le Jardin botanique, 
le Laboratoire d'investigations biologiques, et celui d'invesligations 
physiques que la Junla était en train de former. 

Nous voilà loin, heureusement, des défiances d'antan. Le ministère 
donne à la Junia non seulement la responsabilité d'institutions qui 
n'étaient qu'à lui, mais lui suggère même des innovations. Outre le 
Laboratoire de recherches physiques, qui paraîtra au budget de rg11, 
D. Avaro Figueroa conseille à la Junta de fonder une station alpine 
de biologie (una estacion alpina de biologia, cuya instalaciôn se enco- 
mienda à la Junta). Celle-ci ne se fit pas prier et la station, inscrite 
immédiatement au budget de 1910 pour la somme de 4,332 pes. 50, 
fut établie dans la Sierra de Guadarrama, à 4 kilomètres et demi du 
Puerto de Navacerrada, près de Cercedilla, à 1,300 mètres d'altitude, 
et outillée en vue de toutes les recherches utiles au progrès des sciences 
physiques et naturelles. 

Il va sans dire que l’Institut entreprit immédiatement sa tâche d’en- 
seignement et de recherches originales, coopérant ainsi pour sa bonne 
part à l’« ampliacion » des études. 

Ce n'est pas tout. Le décret du 6 mai, contresigné par le comte de 
Romanones, qui avait créé le Patronat des Étudiants, permit aussi à la 
Junta de réaliser une œuvre importante à laquelle elle avait songé 
avec une attention particulière, la Maison (residencia) des Étudiants. 
Le rapport du ministre montrait de façon lumineuse l'importance de la 
vie en commun pour la formation du caractère, les mœurs, la courtoisie 
des rapports dans la vie sociale, la tolérance et le respect mutuels. 
Les éludianis vivent pour ainsi dire sans lien de solidarilé el de camara- 
derie collective ; ils ne se voient que dans les classes et n'ont l'habitude 
de se réunir el de nouer des liens passagers de solidarilé que pour 
Jormuler des réclamations qui, avec une fäâcheuse fréquence, tendent 
a la réduction des jours de cours... Il est donc temps de susciter en 
Espagne, comme on l'a fait depuis longtemps ailleurs, le goût de la vie 
commune basée sur les principes de la liberté, réglée volontairement par 
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l'influence d'un idéal collectif, et par celle qu'exercent les générations 
déja formées sur les nouvelles, par celle du prestige intellectuel el moral 
des directeurs et par leurs rapports constants avec les étudiants 1. 
Toul cela, joint à la pratique des jeux et des exercices physiques, à une 
hygiène scrupuleuse, avec le culte de l'art et des bonnes manières, avec 
le respect mutuel, a une influence décisive non seulement sur l'assiduité 
à l'étude et l'utile emploi du temps, mais aussi sur la formation 
du caractère de l'étudiant en vue de la vie sociale, de la culture et de la 
tolérance 1. 

D'autre part, il était question de créer des bourses en faveur des 
étudiants à ressources restreintes. 

Aussitôt dit, aussitôt fait, Un joli hôtel, dans un jardin, fut loué et 
aménagé, et dès le 1°" octobre un premier groupe de dix-sept étudiants 
s y installait dans de très agréables et économiques conditions. Ils 
purent immédiatement y suivre des cours variés, complémentaires de 
ceux qu'ils suivaient à l’Université ou dans les autres centres d’ensei- 
gnement. 

Naturellement de nombreuses publications parurent cette année 
même, pour lesquelles la Junta dépensa 8,571 pes. 55. 

Gardons-nous d'oublier que cette année aussi la Junta assura à ses 
frais, grâce aux soins de la section historique, la participation de 
l'Espagne à l'Exposition archéologique de Rome, et que l’abondance 
et l'originalité de ses envois, autant que le bon ou de l'installation, 
obtinrent le succès le plus flatteur. 

Désormais, nous n'avons plus qu'à constater le développement 
vraiment admirable de l'institution, le succès progressif de toutes ses 
œuvres. L’ascension de son budget en est la preuve la plus‘ éclatante. 
Les crédits, qui s'élevaient en r9r0 à 250,000 pesetas, dont 25,000 
pour la Caisse de recherches scientifiques, font en 1911 un saut 
brusque jusqu'à 775,500 pesetas, dont 50,000 pour la même caisse. 
Les pensions à l'étranger sont portées en dépenses pour 360,343 pes. 


1, Junta, etc. Legislaciôn, p. 31 sqq.: « .… la formacion del caräcler, las costumbres, 
la cortesia en el tralo social, la tolerancia y respeto mutuos. Los lszos de solidaridad 
y de compañerismo colectivo entre los estudiantes son muy escasos y casi nulos; 
apenas existen instituciones escolares que fomenten la fraternidsed y el estudio, y los 
alumnos se ven y se tratan solamente en el tiempo que permanecen en las aulas, y 
suelen celebrar reuniones y crear pasajeros vinculos de solidaridad, casi exclusiva- 
mente, para formular reclamaciones que, con lamentable frecuencia, tienden ä lu 
reducciôn de los dias de clase..., la vida en comun, basada en los principios de la liber- 
tad, regulada ésta voluntariamente por la influencia de un ideal colectivo, por la que 
ejercen las generaciones ya formadas sobre las nuevas, por la del prestigio intelec- 
tual y moral de los directores y por su convivencia con el escolar... » 

2. Ibid., p. 72: « ... Todo csto, juntamente con las präcticas de juegos u cjercicios 
fisicos y de una higiene escrupulosa, con el culto al arte y à las buenas maneras, 
con el trato escogido y el respelo mutuo, tiene una influencia decisiva, no solamente 
en la asiduidad y buen aprovechamiento del tiempo para el estudio, sino también eu 
la formaciôn del caracter del escolar para la vida social, culta y tolerante. » 
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(nous serions curieux de savoir ce qu'elles coûtent en France); le 
Centre d'éludes historiques dépense 52,400 pesetas, la Maison des 
Étudiants 64,202, pour son installation s'entend; le service des publi- 
cations 24,764, le service des bibliothèques 37,542, et tout le reste 
à l'avenant. | 

En 1912, la subvention reste la même; mais elle monte, en 1913, 
à 790,500 pesetas. | 

Le rapport pour 1914-1915 n'a pas encore paru, mais M. Castillejo 
a bien voulu nous en résumer la substance. La guerre, comme il était 
à prévoir, a fait sentir ici comme partout ses effets néfastes, mais 
seulement en ce qui concerne les bourses à l'étranger qui se sont 
réduites à quelques rares missions dans des pays neutres ; on a 
dépensé à ce titre 215.058 pesetas 21 en 1914, et 32,447 pesetas 67 
seulement en 1915. 

Mais tous les autres organes ont fonctionné normalement. Le 
Centro de estudios hisloricos est passé de 78,429 pesetas en 1914 à 
87,354 en 1915. Il a de plus créé une nouvelle section, celle des 
Langues Orientales, dont l’enseignement a été confié au D’ Abraham 
S. lahuda, professeur de l'Ecole de Science judaïque de Berlin :. 

Mème activité de l'Institulo nacional de Ciencias. Voici son budget : 
1914: 118,299 pes. 45; 1915: 160,474 pes. 08. On voit que l’ascen- 
sion est régulière et très considérable. Nous la retrouvons à tous les 
chapitres du Presupuesto général de la Juntla. Par exemple : 


\ 1914 3.164,01 pesetas 
t 1915 3,999,90  » 
( 1914 57.066,71 » 
‘4 1915 79.583,54  n 


Enfin, il y a lieu de signaler tout particulièrement les soins apportés 
aux progrès de la Maison des Étudiants, dont la subvention a été 
poussée pour 1915 de 70,000 à 100,000 pesetas, et à laquelle on 
a attribué en outre des fonds importants rendus par ailleurs inutili- 
sables à cause de la guerre. Grâce à cet effort, la Residencia est passée 
de son modeste hôtel de la Calle Fortuny aux beaux et vastes édifices 
neufs de la Calle del Pinar, et comprend avec quatre grands pavillons 
une bibliothèque, des laboratoires, une salle de conférences et de 
concerts, un terrain de jeux, des jardins, etc. Ces constructions ont 
coûté, en 1914, 141,752 pes. 35, et, en 1915, 201,013 pes. 80. 

Le site a été fort bien choisi, dans un lieu très sain, très aéré, avec 
une vue admirable sur le Guadarrama. La Residencia est déjà comme 
un joli village, en attendant qu'elle soit une grande ct belle cité 


Pensions en Espagne . 


Publications. . . . 


1. Le litre exact de ce cours en 1915 a été : Estudios de Filologia semitica e inves- 
ligacion de las fuentes ardbigas y hebrüicas para la historia, literatura y filosofia 
rabinico-españolas. 


. 
E] 
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del jeunesse. Un jeune et brillant Président, d'origine à demi fran- 
Giseæ, la dirige avec une autorité qui pour être fraternelle n'en est pas 
Mois ferme et prudente. 

D” za aatre part, l'hôtel de la rue Fortuny est devenu, sous la direction 
d'uxmmæ jeune femme dont le mérite n’a d'égal que la modestie, une 
belle  æésidence d'étudiantes où un nombre restreint de jeunes filles 
cho = Ses vit dans le charme et la joie saine d'un véritable home 
fanm RnRsal. 

Lan création des Cours de vacances pour les élrangers, cours de 
lan «x n æ, de littérature et d'art, avec leurs nécessaires excursions aux 
vil=æ = merveilleuses, Tolède, Ségovie, l'Escorial, Avila, n'est pas moins 
diSæmæ= de mention. | 

l’Æxzke qu'elle est actuellement, la Junta para ampliacion de esludios 
est, <=royons-nous, une institution sans similaires; elle embrasse 
bea un <oup, presque tout, enseignement, éducation, recherches dans 
bu Les ordres de sciences, relations multiformes avec l'étranger; son 
EU V re est sociale et patriotique, espagnole et humaine ; elle tient de 
10S  E_J m iversités, de notre École normale supérieure, de notre École 
de EX za va tes Études, de notre Collège de France, de notre service des 
ns S à O ns, et elle se meut dans ce vaste domaine avec autant d’aisance 
1 _ æ souplesse. 
eu 2 ta çuns prétendront peut-être qu'elle embrasse trop pour bien 
défzn "x re. Les dirigeants de la Junta, qui cherchent le mieux sans 

ia A RL nce, savent bien que leur œuvre n’est ni complète, ni parfaite, : 
<> xx S reprocheraient une admiration trop complaisante. Du reste, 

le a < ritiquer avec autorité, il nous faudrait mieux connaître que ne 
à ta © faire un étranger les éléments de la culture des professeurs et 
per —. Euadiants espagnols, les conditions et l'état du travail scientifique 
dek-n . R a création de la Junla, et, depuis cette création, à côté et en 
l'é= En sS de la Junta. Nous serions mal venus, par exemple, à nous faire 
ee en de quelques plaintes parvenues jusqu’à nous, sur le choix de 
apr “xs boursiers à l'étranger ou de certains professeurs ; ces plaintes, 
— tout, viennent peut-être de jaloux ou de candidats évincés. 

gran . ammême 1l nous est interdit de porter un jugement sur le plus 
os nombre des travaux et des publications dont la Junla est res- 
pla La bte. Tout ce qui est médecine, droit, sciences mathématiques, 
da © ® Qques et naturelles, sort de notre com pétence, et nous ne pouvons 
ne - Her l'abondance des études faites à ses frais et sous son 
les TGle, en Espagne et hors d'Espagne, par tous les étudiants et tous 
una > r'ofesseurs qui lui ont été ou lui sont encore afliliés. Pour prendre 

Run x emple, pour l'année 1912, il y eut 468 demandes de bourses for- 

1O € de par 225 professeurs et 243 étudiants ou non-professeurs; en 
re? les chiffres correspondants sont de 609 (239 + 350). 127 bourses 
I € accordées en 1912, et 110 en 1913, soit 237. Une statistique 
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facile à établir montre que, les mêmes boursiers ayant pu se rendre 
en divers pays, il fut fait 123 voyages en France et en Belgique, 
117 en Allemagne, 4o en Suisse, 37 en Italie et 37 en Angleterre, 
24 en Autriche-Hongrie, 7 en Hollande, 4 au Maroc, 3 en Russie, 
a aux États-Unis, en Tunisie, à Malte et à Monaco, 1 en Suède, Bosnie. 
Serbie, Bulgarie, Turquie d'Europe, Asie-Mineure et Égypte. Il est 
intéressant de voir que l'attraction exercée par la France et par l’Alle- 
magne est à peu près égale; en France les boursiers vont s’adonner 
aux études les plus diverses de littérature, histoire, sociologie, droit, 
économie politique, sciences physiques et naturelles, art et décoration, 
art industriel ; en Allemagne ils vont étudier surtout le droit, Ô ironie ! 
et l’histoire du droit, la sociologie et les sciences physiologiques et 
médicales. 

La variété des cours suivis à l'étranger ou des recherches person- 
nelles est donc considérable, et nous n’y comprenons pas les voyages 
faits en groupes, autre innovation heureuse de la Junta. Chaque 
missionnaire est tenu d'envoyer un rapport qui toujours est résumé 
avec grand soin dans le rapport d'ensemble que le secrétariat établit 
tous les deux ans, et un choix des manuscrits les plus intéressants 
est publié in extenso dans les Annales. 

Il avait paru, de 1909 à la fin de 1914, quatorze grands volumes de 
ces Annales. La matière est trop compacte et trop variée pour que 
nous puissions entreprendre de la décrire et de la juger, ni même de 
l'énumérer ; aussi bien ce n'est pas notre but d'apprécier ici la valeur 
scientifique du travail exécuté sous les auspices de la Junla. Que 
celle-ci nous permette seulement de souhaiter que par la suite les 
mémoires soient groupés par séries dans des volumes différents, 
Lettres el Arts, Sciences, Pédagogie, par exemple, afin de mettre un 
peu d'air et de lumière dans cette forêt touffue. L'Université de Lyon 
s'est très bien trouvée d'avoir ainsi classé ct distribué ses Annales. 

En dehors de cette bibliothèque spéciale, les diverses sections de la 
Junta publient des brochures et des livres plus ou inoins importants. 
L'Institut des sciences physiques et naturelles, sous les rubriques Bota- 
nique, Géologie, Zoologie, Laboratoires, assume une grosse part du 
travail commun; nous ne pouvons dire, n’étant pas compétent, si 
c'est là le signal d'une renaissance scientifique, ou seulement le 
résultat d'une meilleure organisation. En revanche, en ce qui con- 
cerne le Cenire d'études historiques, la Commission de recherches 
paléontologiques el préhistoriques:, l'École de Rome, nous pouvons 


1. En passant, une légère critique : pourquoi une récente étude de M. Bosch 
Gimpera sur la Céramique ibérique, étude d’ailleurs conduite avec beaucoup de 
méthode et d’une sûre érudition, a-t-elle paru dans la série Paléontologie et Préhis- 
toire? L'auteur soutient précisément la thèse que toute la poterie décorée dont il 
s'occupe ne remonte pas plus haut que le v° siècle avant J.-C. Tout ce qui est dit 
ibérique devrait ressortir plutôt au Centro de estudios historicos, 
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af rer que la plupart des ouvrages imprimés par la Junta marquent 

Un Er oOgrès plus que remarquable et révèlent des talents inattendus. 

Ce mn”æest pas seulement le nombre et la diversité des travaux origi- 

Daaz x qui nous frappent, c'est la méthode qui de plus en plus s’af. 

frranme dans l'enquête savante ou érudite, et dans l'exposition. Par 

«x xxx jDple, pour ne parler que des études d’art, le livre de D. Ricardo 
de € > -ueta y Duarte sur le sculpteur Pedro de Mena, la monographie 
de F Zn comar par D.-E. Tormo y Monz6, sont à peu près excellents, 
trés «M ocumentés, bien composés, apportant des clartés très vives sur 
des Zn xrtistes et des époques aussi intéressants que mal connus. L’illus- 
rat 2<> n en est toujours très nourrie et parfois très belle. De tels débuts 
sorR & Plus que riches en promesses. On en peut dire autant des 
Lay =n w1x de préhistoire dus à MM. Hernändez Pacheco et Cabré; ils 
OR & sortis d'’explorations hardies et bien menées, et de découvertes 
SR = Æn tionnelles dans les prodigieuses stations de la Péninsule, ou 
dd R-étude approfondie des œuvres des grands préhistoriens de 
Fran xx ce. 

NN <> 25 nous arrêtons ici, bien qu’il nous coûte de ne pas insister 
dar = 2 tage sur le grand labeur déjà accompli par la Junta, sur celui 
4 AL prépare avec une ardeur infatigable. Espérons que désor- 
He Ses publications, répandues comme elles le méritent dans le 
. ee Le savant et dans le public éclairé, seront les unes après les 
re ee signalées, étudiées, critiquées par les spécialistes, et qu'on les 

en 7 ra dans loutes les bibliothèques dignes de ce nom. 

D nous, nous avons seulement voulu faire connaître en ces 
gra - + et cela dans ses grandes lignes, une institution qui fait le plus 
A honneur à l'Espagne, qui ferait honneur à n'importe quelle 
AS  — nalion du monde, en esquisser à grands traits la très simple 
l'avr très belle histoire, en louer les premiers succés, et lui souhaiter 
l'hbè = Fos Rx prospère dont. elle est si digne. Rien ne montre mieux que 
cit y <> a re de la Junla ce que peut la collaboration de quelques bons 
libe= à < as et de l'État, et aussi quelle est la force créatrice des idées 
= Les. C'est parce que les directeurs de la Junta ont uni au plus 
> = triotisme, au plus juste sentiment de ce qui manquait à l'Es- 
fière pour utiliser ses forces vives la plus active initiative, et la plus 
à mdépendance d'esprit et de conduite, qu'ils ont si bien mérité 

de 1 P P | | » 4 ; : 
Qu * hs x noble pays, et, sans rien exagérer, de la science universelle. 
lib € w S  persévèrent, ce dont on ne saurait douter, que les idées 
ga us SL triomphent en Espagne, et la Junta fera de plus en plus 

Les choses! 
PIERRE PARIS. 


N 
ve mbre 1919. 


VARIÉTÉS 


La basilique chrétienne du théâtre romain de Mérida. 


Les fouilles archéologiques entreprises au théâtre romain de Mérida, 
sous la direction de don José Ramon Mélida, ont amené la découverte 
d’une petite basilique chrétienne, édifiée sur l'emplacement du couloir 
menant à la grande entrée de l’ouest. Elle montre deux nefs paral- 
lèles, l’une et l’autre terminées par une abside, et, en avant de la pre- 
mière, les ruines d’un narthex dont il subsiste seulement le dallage en 
mosaïque, une pile de granit et le soubassement d'une colonne de 
marbre blanc. 

La basilique fait partie d’un ensemble de constructions qui sont 
loin d'être entièrement dégagées. On n'a pu déblayer jusqu’à ce jour, 
outre la basilique, qu'une petite partie de la salle, qui semble 
avoir été le baptistère, et une autre pièce très étroite, délimitée par 
le mur extérieur de la basilique et l'un des gros murs de l’entrée 
du théâtre. 

La basilique est construite en menus cubes de pierre avec chainages 
de briques. Celles-ci dominent dans le gros œuvre des autres salles, 
mèélées à des matériaux empruntés au théâtre. 

Le plan de la basilique est très simple et se répète sans modifications 
essentielles pour les deux pièces. On y pénètre par une large porte 
à montants de granit et l’on retrouve à l'intérieur les divisions de la 
basilique latine: l’abside et la nef. Une porte, pratiquée dans la partie 
inférieure du mur de séparation, les met en communication. Trois 
fenêtres, percées dans l’abside, les éclairent. Cette disposition est sur- 
tout visible dans la première salle. 

L'abside de la seconde pièce repose sur deux contreforts intérieurs 
et la muraille extérieure du côté de la fouille présente un tracé 
nettement oblique. L'existence de ces contreforts et la direction 
du mur extérieur destinés à supporter la poussée de l'abside per- 
mettent de supposer que cette partie de l'édifice est de construction 
postérieure. 

On a retrouvé, dans la première nef, dans le narthex et dans la 
petite salle extérieure les restes d'un pavement en mosaïque : dans 
un encadrement composé d'une large bande noire entre deux blan- 
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Chess plus étroites et d'une rangée de dents de scie que contourne 
ue  torsade, s'enchevêtrent et se combinent, échappant à toute des- 
crij> ton, des carrés, des losanges et des cercles où s'inscrivent des 
0sa2aces. 

E_Zn décoration intérieure de la première salle rappelle celle des 
der» € ures particulières contemporaines. Sur les parois de la nef cou- 
rer & «des fresques imitant en couleur des reliefs architectoniques. À la 
par & » € inférieure de la muraille se déroule un soubassement de plaques 
de xxx =rbre blanc veiné brun, alternant avec des médaillons de couleur 
Tom > «=> foncé. Un bandeau bleuâtre entre deux traits blancs le sépare 

du <= gistre supérieur. Celui-ci montre trois panneaux rouge pompéien 
W=<—=  mnédaillon central de forme carrée où était figuré un sujet aujour- 
d'a xx à disparu. Chaque panneau est encadré par une bordure délimitée 
PA «HKeux gros traits de couleur blanche, à l’intérieur desquels s'en- 
OUR ent des rinceaux dorés. Aux angles, de petits carrés portent des 
es de couleur. En trompe-l'œil, aux naissances de l’abside, sur un 
SOUR > za s sement carré orné de médaillons moulurés, s'élève une colonne 
lorSse _ La même décoration se répète sur l’autre muraille (mur de 
En 2 a tion des deux salles), mais les fresques sont en très mauvais état 
dé <> 1x servation. 

Æ«Ss fenêtres pratiquées dans l’abside forment quatre panneaux, 
os œchacun d'un personnage dont les pieds seuls sont visibles. 
as 2 neau central cependant laisse deviner la silhouette d'un homme 

> ans une toge, les pieds chaussés de sandales. 
ee Ra décoration picturale du narthex subsiste seulement, le 
… En _ Au chambranle de la porte, vers la seconde salle, un petit 
d % 21 lon avec, sur fond rouge, le corps d’un enfant et, un peu au- 
SC xs, une colombe. 

ee la pièce qui est peut-être le baptistère, à l'intérieur de la 
EVE ue perpendiculaire à la basilique, on a constaté les traces de 
trait <Hécorations superposées. La plus ancienne montre de simples 
os æmnoirs sur fond rouge, la plus récente une bordure de losanges 
jar vif sur un fond rouge sombre. Le mur du fond est orné d’un 
se Iandeau de même couleur, sur lequel se détachent en noir deux 

Ces concentri inscrits d | l 

ques inscrits dans un losange. 

ati & rande simplicité du plan du monument et le caractère de la déco- 
ag picturale permettent d'en attribuer sans aucun doute la cons- 
aa On à une époque assez rapprochée des premiers temps du chris- 
Rte Une en Estremadure. Un indice précieux nous est donné par un 
de rw = <pigraphique récemment découvert au théâtre :, reportant la 
(ou ère restauration du monument au règne de Constantin. L'édifica- 
e la basilique ne peut donc qu'être postérieure d'un certain 
N + Æalletin de la Société nationale des Anliquaires de France, 1914, p. 105, n. 1. 
Bull. hispan. 10 
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nombre d'années à cette restauration et nous proposons de la placer 
à la fin du 1v' siècle ou au début du v:‘. Elle est certainement anté- 
rieure à l'édification de la basilique de Sainte-Eulalie par l'évêque 
Fidèle, entre 560 et 571. 

Comme semble devoir le démontrer cette première fouille, la basi- 
lique du théâtre appartient à un ensemble de constructions qui 
devaient former une « cella » chrétienne, semblable à celle découverte 
à Empurias, il y a quelques années:, et où les chrétiens de Mérida 
auraient ctabli le cimelière à l'ombre de leur église. 


Raymoxp LANTIER. 
Mérida-Madrid, juin 1915. 


1, Puig y Cadafalch, Anton de Falguera, J. Goday y Casals, L'arquitectura roma- 
nica a Catalunya, p. 268 et suiv. 


NÉCROLOGIE 


J.-A. Sens. 


Nos Annales ont récemment perdu un de leurs meilleurs et de 
leurs plus dévoués collaborateurs, Sens (Jean-Arnaud), né à Bordeaux 
le 18 septembre 1859, mort dans notre ville le r9 mars 1916. 

Entré, en juin 1888, à l’imprimerie Gounouilhou, il y était devenu 
chef d'atelier. Son esprit d’ordre, sa compétence technique, son 
dévouement attentif se dépensaient sans relâche pour nos publica- 
tions. D'une santé fragile, il puisait, dans un sentiment très haut du 
devoir, l'énergie nécessaire à l’accomplissement de sa tâche. Sa valeur 
morale doublait sa valeur professionnelle. C'était un brave homme, 
simple, droit, sûr. Tous ceux qui l'ont connu garderont de lui le 
souvenir d’un admirable travailleur, honorant le métier, et, suivant 
le mot que M. Jullian m'écrivait à son sujet, « glorifié par l'outil 
même, comme d’autres par l'épée ». G. RADET. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nueva Biblioteca de Autores Españoles, tomo XXI. —— Origenes 
de la Novela, t. IV, Madrid. Bailly-Baillière, 1915. 


Ce tome forme le quatrième volume des Origenes de la Novela. Il 
nous est donné comme une œuvre posthume de Menéndez y Pelayo, 
et contient quelques-unes des œuvres que l’illustre critique se pro- 
posait d'éditer et à la plupart desquelles il avait déjà consacré une 
étude. On se rappelle peut-être que dans le plan, chez lui toujours 
très ample et très élastique, qu'il s'était promis de suivre, il devait, 
dans le tome IV des Origines, « traiter spécialement du genre pica- 
resque, et aussi d'autres formes nouvellistiques ou analogues à la 
nouvelle, comme les colloques et les dialogues satiriques ». Il était 
évident qu'un seul tome ne suffirait pas à tant de matière. En réalité, 
c'est à peine si dans ce quatrième volume apparaît une œuvre fran- 
chement picaresque. Car l’Ane d'or, dans la traduction de Diego de 
Cortegana (édition de 1543), le Colloque des Dames, de l’Arétin, dans 
la traduction de Fernän Suärez (édition de 1548), ou mème le Viaje 
Entrelenido, de Agustin de Rojas (édition de 1604), ne répondent 
pas précisément à ce que l'on est accoutumé de nommer un roman 
picaresque. Il reste, si les éditeurs de la Nueva Biblioteca y veulent 
inclure ce dernier en entier (mais est-ce bien nécessaire?), une masse 
énorme de productions, parmi lesquelles il suffirait, semble-t-il, de 
faire un choix judicieux. 

Quoi qu'il en soit, le présent volume contient, outre les œuvres que 
nous venons de citer, le joli conte d’Euryale et Lucrèce, d’après 
l'édition de Séville 15r2, le Fablier de Sebastian Mey (Valence, 1613), 
sur lequel Menéndez y Pelayÿo avait apporté tant de détails précis 
et nouveaux dans une préface antérieure, la traduction des Colloques 
d'Érasme par Luis Mejia et Fr. Alonso de Virués (édit. de 1532), et 
enfin la traduction, par l'Inca Garcilasso de la Vega, des Dialogues 
d'amour, de Judah Abarbanel (1590). 

Menéndez y Pelayo avait pu, nous dit l'éditeur, corriger une partie 
des épreuves. M. Bonilla San Martin s’est chargé de revoir le reste. 
C'est dire que cet aride mais nécessaire travail a été fait consciencieu- 
sement. Toutefois, à en juger du moins par le seul texte que j'ai pu 
revoir, celui d'Euryale et Lucrèce, quelques fautes évidentes ont 
échappé au réviseur [p. 104? quanto honrra (p. quanta); 106! un 
çavallo vago, sans doute pour bayo; 111“ las sierras de Scicia (de 
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Scitia); 113? lo que Ovidio quiere en su Methamorphoseos. Il paraît 
manquer un mot entre quiere et en; 115° placares (placeres), 120* à 
todos agrada el verso; j'avoue ne pas comprendre ce mot ici (tenerlo?).] 
Mais ce sont là fautes légères, généralement faciles à corriger. 

En dehors des textes qu'il contient, ce volume est intéressant, 
d'abord par un beau portrait de Menéndez y Pelayo, tel qu'il était 
dans les derniers temps de sa vie (et l’on sait que jusqu'ici les bons 
portraits du grand critique ne se trouvaient point facilement), mais 
surtout par une longue et magistrale étude sur ce dernier, que 
M. Bonilla a évidemment rédigée con amore (p. 1-148). Elle com- 
prend la biographie (p. 1-61), l'inspiration artistique (El espiritu 
arlistico) de Menéndez y Pelayo (p. 61-69), sa pensée (philosophique, 
littéraire, religieuse) (p. 69-85); la place qu'occupe Menéndez y Pelayo 
dans l’histoire espagnole (p. 85-91) et, enfin, une bibliographie 
extrêmement abondante, rédigée par ordre chronologique (p. 91-148). 

Les sources auxquelles M. Bonilla a puisé pour rédiger la biogra- 
phie et la bibliographie sont énumérées à la page 148. Les plus 
précieuses assurément sont les lettres à Laverde (264 lettres, du 
1°" octobre 1874 au 23 septembre 1890), les lettres à D. Antonio Rubi 
y Lluch, ainsi que les renseignements dus à Enrique Menéndez y 
Pelayo, frère de D. Marcelino, et à D. Gonzalo Cedrün de la Pedraja, 
l’un de ses plus anciens amis. Et cela nous fait songer qu'il nous 
manque encore un livre du grand écrivain, livre dont nous ne possé- 
dons que des fragments et qui, à coup sùr, ne serait pas le moins 
intéressant de ses ouvrages: je fais allusion à sa correspondance, 
laquelle, par ce que j'ai pu en connaitre personnellement, doit être 
énorme, et où ce merveilleux improvisateur, d’ailleurs si richement 
documenté, a prodigué les trésors de son érudition et la générosité de 
son âme. Ce que l'on est en train de faire pour son ami D. Juan 
Valera, sa famille et ses amis ne le feront-ils pas pour Menéndez 
y Pelayo? E M 


Herbart, Pedagogla General ' Édiciones de la Lectura. 


Souhaitons que la traduction que nous donne D. Lorenzo Luzuriaga 
du livre d'Herbart trouve beaucoup de lecteurs en Espagne, où les 
études de ce genre sont évidemment à la mode parmi un public 
spécial. Mais je crois bien que ce qui paraîtra surtout intéressant à 
la majorité de ces lecteurs, c'est le prologue, comprenant plus de 
cinquante pages et signé de l’un des professeurs qui, pour le moment, 
ont l'oreille de la jeunesse, M. Ortega Gasset. Et ce n'était pas trop, à 
notre avis, du talent du commentateur pour éclairer et rajeunir 
l'œuvre philosophique et pédagogique du vieux maitre. 


E. M. 
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Rafael Altamira, La Guerra actual y la opiniôn. — Barcelona, 
Araluce, s. d.; r vol. de 153 pages. 


La littérature issue de la guerre actuelle est déjà considérable 
en Espagne. Nos lecteurs en ont trouvé (comment aurait-il pu 
en être autrement?) bien des échos dans les colonnes du Bulletin 
hispanique. En voici un nouveau que nous devons d’autant moins 
négliger que, dans ce conflit d'opinions, c'est le témoignage des 
« intellectuels » qui semble particulièrement suggestif. L'auteur, 
M. Rafael Altamira, est trop connu des hispanisants pour qu'il soit 
nécessaire de le leur présenter. Rappelons seulement qu'il est de ceux 
qui ont entretenu avec les savants français les relations les plus 
anciennes et les plus constantes, qu'il a suivi jadis l’enseignement de 
la Sorbonne, enfin que sa production littéraire, historique, pédago- 
gique, qui est abondante, témoigne de ce qu'il doit à la culture fran- 
çaise. Aussi a-t-il voulu dédier son nouveau livre à la mémoire de 
Gabriel Monod, « espirilu ecudnime, gran maestro de civismo ». Nous 
ne nous étonnerons donc pas que, dès qu'il en a été prié (et s’il ne 
l'a pas été dès la première édilion, nous savons que la faute n'en est 
pas à lui), il ait signé le manifeste si net, si éloquent dans sa conci- 
sion, des intellectuels espagnols en faveur de l’Entente. 

Voilà des garanties pour des lecteurs français. Je crains bien cepen- 
dant que les esprits simplistes, pour lesquels tout débat de ce genre 
se réduirait à un oui ou à un non sans phrases, ne soient, après avoir 
lu le livre, hésitants et déconcertés. L'auteur lui-même s'y attend. 
« Notre franchise, dit-il, induira peut-être certains lecteurs à penser 
que ce livre est quelque peu déconcertant, attendu qu'il contient des 
choses amères pour les Tyriens et pour les Troyens, para Tirios y 
para Troyanos. » Il ajoute, il est vrai (et il faut citer la phrase parce 
qu’elle est caractéristique) : « Espérons du moins que nos amis — 
c'est à nous sans doute que l’épithète s'adresse — ne s’en choqueront 
pas, et qu'ils préféreront rencontrer une rude sincérité et une sereine 
indépendance chez un homme qui, en tout désintéressement, est de leur 
côté, plutôt que l'adulation ou le silence, qui ne sont pas toujours des 
garanties d'adhésion assurée. » 

Nous sommes donc en face d'un ami, mais d’un ami qui entend 
garder son franc-parler, une complète liberté et toute sa sérénité. 
Sine ira el studio, belle devise, noble attitude pour un philosophe, 
mais difficile à soutenir dans une lutte où sont nettement engagés des 
principes opposés entre lesquels il faut cependant choisir. 

L'étude de M. Altamira contient cinq chapitres. Dans le premier, il 
étudie la valeur des principaux « critères » qui peuvent influer sur le 
jugement des neutres ou entrainer leur adhésion en faveur de tel ou 
tel des belligérants. Ces critères sont les suivants : la force, la conve- 
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nance ou l'intérét, principe égoïste et « sanchopancesco », le concept 
des rapports entre la lutle engagée el l'orientation politique de telle ou 
telle nation neutre, le critère de la race, sans valeur scientifique désor- 
mais, celui du type de civilisalion (latine, germanique, anglo-saxonne, 
etc.), et enfin le critère de l’« homme moderne », fondé sur les idées de 
justice, de liberté, de droit, d'indépendance des peuples. C'est le plus 
noble, le seul vraiment humain, mais, assure l’auteur, qui en parle 
avec une sympathie éloquente, c'est peut-être celui qui a le moins 
d'influence réelle sur les masses. Si cela est vrai de l'Espagne, peu de 
jugements plus sévères auront été formulés contre elle. 

Quoi qu'il en soit, c'est ce dernier point que l’auteur examine partli- 
culièrement dans son second chapitre : nous entrons ici sur le terrain 
de la réalité vivante. Les causes de la « neutralité officielle de l’Espa- 
gne » sont claires. Elles se résument en deux mots : no podemos, no 
debemos, vérité de fait, mais qui ne permet pas de deviner ce que l’on 
ferait, si l'on pouvail. M. Altamira croit que, même en ce cas, on ne 
ferait rien ; d'abord, parce que les classes directrices en Espagne et 
aussi, pour d’autres motifs, les classes populaires « ne sont ni chau- 
vines (palrioleras) ni même patrioles (patriclicas), et encore moins 
guerrières et militaristes, sauf peut-être une petite partie de l'extrême 
droite. » — Cette affirmation surprendra, je crois. Elle paraît surtout 
vraie, appliquée à ce groupe d'hommes cultivés, à ces « intellectuels 
libéraux » qui auraient volontiers aidé le regretté Joaquin Costa à 
donner « les trois tours de clef au tombeau du Cid ». Cette opinion 
nous l'avons entendu, en effet, en maintes conversations, exprimer 
éloquemment. Mais l’auteur l’élend résolument à la grande majorité 
du peuple (classe moyenne et ouvriers). Et ici, en vérité, je ne sais si 
l’impopularité des récentes expéditions africaines ne donne point le 
change sur les vrais sentiments patriotiques, voire chauvins, de cer- 
tains partis et, en général, de la nation. Je reconnais d’ailleurs qu’un 
étranger n’est pas très bien placé pour décider en matière si délicate. 

Le chapitre troisième : « Les belligérants et l'opinion espagnole, » 
est probablement celui qui intéressera le plus les lecteurs français. Si 
ces derniers, d'ailleurs, ne sont pas encore fixés sur ce point, ce n'est 
certes pas faute de consultations et d'avis. Mais s’il est vrai que « bien 
peu d'étrangers réussissent à voir clair dans la politique espagnole », 
espérons du moins que les explications des Espagnols eux-mêmes — 
malheureusement bien contradicloires — réussiront à éclairer cette der- 
nière. Au début, le bruit mené par les germanophiles, admirablement 
embrigadés et stylés par la propagande que l'on sait, fit illusion. Cent 
voix qui crient (et quels cris!) font plus d'impression que mille bou- 
ches qui se taisent. Les partisans de l'Entente se taisaient, en effet, 
soit, nous dit-on, pour ne pas compromettre la neutralité, soit pour 
ne pas exciter davantage leurs adversaires. Médiocres excuses assuré- 
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_ ment! Puis une réaction se fit, des protestations s’élevèrent, en même 
temps que s'organisait la propagande des alliés. M. Altamira s'ap- 
plique à définir l’état d'esprit, le point de vue des «germanistas » 
et surtout ceux de leurs adversaires. Pour lui, la majorité des germa- 
nistes actuels abomine la culture allemande. Il rappelle à l’appui la 
vieille opposition des catholiques à l'introduction de la philosophie 
krausiste dans les programmes universitaires, et plus récemment, en 
1913, la campagne que le même parti, actuellement très germano- 
phile, mena contre l’admission dans la Bibliothèque circulante des 
instituteurs d'œuvres de Kant, Gœthe, Fichte, Bebel, Harnack, Schwe- 
gler, Schelling, Hegel, Krause, Schopenhauer, etc. 11 opine néan- 
moins — ce que l’on n’admettra pas, je crois, sans de fortes réserves, 
déjà formulées par M. Morel-Fatio — que les libéraux espagnols 
sont « les fils spirituels de l’Allemagne » en philosophie, en sciences 
juridiques, en pédagogie, en histoire, en linguistique, dans les disci- 
plines expérimentales et médicales. Et malgré cela ces clients intellec- 
tuels de l'Allemagne sont, sauf de rares exceptions, antigermanistes. 
Ils ne souhaitent point toutefois la ruine de Ia culture allemande, « la 
vraie» et non pas «celle qui autorise et sanctifie la violence et l’asser- 
vissement des peuples ». — Voilà qui est bien, mais la question est 
de savoir si, à l’heure actuelle, cette distinction entre les pangerma- 
nistes et la nation, entre la « vraie» culture et la fausse est encore 
possible. M. Altamira le croit. Contentons-nous de le renvoyer à 
MM. Bergson, Boutroux, Andler, Denis, Lavisse et bien d’ autres, qui 
sont d’un autre avis. 

Les motifs qui ont entraîné la majorité des libéraux en faveur des 
alliés ne sont pas d'ordre sentimental: ce n’est ni le jacobinisme, ni 
la clérophobie, ni la barbarie teutonne. Sans parler des opinions net- 
tement antimilitaristes de ces libéraux, ce qui les a surtout décidés, 
c'est l’agression préméditée et injustifiée de l'Allemagne, et son 
mépris des traités solennellement garantis par elle. C'est ensuite 
«l'orientation sociale et politique de la France et de l’Angleterre » 
opposée à ce que représente l'Allemagne impérialiste. Voilà les rai- 
sons supérieures qui guident les partisans des alliés, raisons plus 
fortes que les vieilles rancunes historiques ou les griefs secondaires 
d'ordre sentimental, qui nous ont aliéné cependant bien des sym- 
pathies. 

Les deux derniers chapitres : « Les périls de la Guerre » et « Pour 
la paix future », sont plus personnels à l’auteur, je veux dire qu'il 
y exprime des sentiments qui lui sont plus particuliers. Dans celui-là, 
il prétend démontrer qu’en dépit des haines présentes, la « civilisation 
mondiale » ne court pas de risques, et dans celui-ci, il essaie d'établir 
que le rôle des neutres est de « travailler à l’affermissement de l'état 
juridique qui suivra la guerre, pour qu'il soit le plus humain pos- 
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sible ». À cet effet, il énumère (tout en répétant qu'il ne nourrit point 
d'illusions exagérées) les diverses tentatives, manifestes, projets, 
ligues pacifistes, qui, çà ct là, poursuivent ce but, par exemple le 
Nederlandsche Anti-orlog Raad, ou Conseil hollandais pour combattre 
la guerre, auquel il consacre de longues pages. Tout en rendant hom- 
mage aux mobiles qui guident l’auteur, nous ne le suivrons pas sur ce 
terrain. Dès la première ligne de son livre, il s’est déclaré résolument 
« pacifiste», et sa conclusion, qui forme le dernier chapitre, montre 
qu'il prend son rôle au sérieux. Peut-être, en effet, ce rôle facile 
convient-il aux neutres. Pour notre part, ce mot de pacifisme, dans 
les circonstances présentes, nous paraît l’un des plus décevants, des 
plus dangereux et, pour tout dire, des plus amoraux qui existent. 
C'est qu’au-dessus de l'idéal de la paix, du bonheur de l'humanité 
réconciliée, choses très souhaitables assurément, au-dessus même de 
cette civilisation mondiale, rêve d'utopistes enfermés dans les temples 
sereins d'un désintéressement supra-terrestre (et l'Espagne a eu les 
siens, les Amis de l'Unité morale de l'Europe), nous plaçons les idées 
de justice, de droit, de liberté, d'indépendance des peuples, qui ne se 
plient pas aisément à de tels accommodements. Hätons-nous de recon- 
naître que l’auteur non seulement ne l’ignore pas, mais qu'il le pro- 
clame dès la première page. Il n'en espère pas moins réunir quand 
même sur ce terrain tous les esprits généreux et sans passion, capables 
d'écouter la voix de la raison et d'obéir à des inspirations humani- 
taires. Il assure que ces esprits abondent en Espagne. 

Telle est cette nouvelle consultation, que nous avons essayé de résu- 
mer exactement. Comme l’auteur l’a prévu, non sans quelque mélan- 
colie, elle n'a chance de satisfaire complètement ni les uns ni les 
autres, ni les Tyriens ni les Troyens. Elle mérite toutefois d'être médi- 
tée et retenue, non seulement à cause de la personnalité de l’auteur, 
mais surtout comme caractéristique de l'état d'esprit d'un groupe 
d'hommes distingués et pondérés, qui, tout en prenant parti sur le 
point essentiel (ce qu'il ne faut pas oublier), ne renoncent point 
à chercher les voies et moyens d’une conciliation désormais bien diffi- 
cile, si même elle est souhaitable. 

E. MÉRIMÉE. 


31 raars 1916. 
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Vol. XVIII  Juillet-Septembre 1916 N° 3. 


LA CHRONIQUE EÉONAISE 


ET LES CHRONIQUES DE PÉLAGE ET DE SILOS 


La Chronique de Silos présente cette anomalie de reprendre 
deux fois les Vies d’Alphonse II, Garcia et Ordoño II ($ 39-47 
et 48-57)2. La deuxième série se retrouve du reste dans Sam- 
piro, à qui elle a été évidemment empruntée d'après une copie 
qui ne contenait pas les interpolations attribuées à Pélage. 

Le texte léonais, rencontre bizarre, reproduit ces deux 
séries dans le même ordre. Dans la seconde, outre un long 
morceau ($ 48-53) pris à l’Atbeldense ($ 64-79), il contient 
(comme du reste dans ce qui suit encore) certains passages 
qui manquent au Sampiro de Silos et se retrouvent dans le 
Sampiro de Pélage. 

Il est à noter que, dès le début de la première série ($ 29), 
il y a un emprunt à Sébastien et à l’Albeldense, tout à fait 
hors de propos : une addition marginale encore insérée mala- 
droitement dans le texte. 

Mais, chose plus importante, cette addition intempestive est 
elle-même suivie d’un début de phrase qui devait figurer en 
marge, dans l'original, mais en manière de réclame, et qui 
n'est autre chose que le commencement de la seconde série : 
ce sont, en effet, les mots par lesquels commence la Vie d’Al- 
phonse III dans Sampiro. Le collecteur les avait mis en marge 
probablement pour indiquer que là devait reprendre la 
seconde Vie d’'Alphonse III transcrite plus loin. Il avait dû 
sapercevoir de l'erreur commise dans l'original, — que l'ori- 
ginal ici soit du reste la Chronique dite de Silos elle-même, 

1. Cf. Bull. hisp.,t. XI, p. 259; t. XII, p. 133, 381, t. XVI, p. 15 (lire p. 34, note, 
avant-dernier alinéa :’« cf. p. 87, note », au lieu de «cf. p. 271-2, note »);t. XVIII, p.s. 

2. Cf. l’article de M. A. Bläzquez, Pelayo de Oviedo y el Silense, dans Rev. de Ar- 


chivos, 1908, p. 187. L'auteur insiste avec raison sur le caractère décousu du texte 
silésien (p. 192). 


AFB., 1V° Série. — Bull. hispan., XVHI, 1916, 3. 11 
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ou bien un archétype où les deux séries se suivaient ainsi et 
que le copiste de la Domus Sermninis aurait reproduite pour sa 
documentation : cette seconde hypothèse est plus RIRES 
car elle cadre avec ce qui va suivre. 

On sait que la Chronique de Sampiro, continuation de la 
Chonique dite de Sébastien, ne nous était jusqu'ici connue 
que par deux compilations, celle dite de Silos, où elle semble 
avoir été à peu près respectée, non toutefois sans additions 
(rédaction A), et celle dite de Pélage, qui l’aurait continuée 
lui-même ct interpolée (rédaction Cj). 

Il faut remarquer que le long passage de Sampiro mis en 
italique par Flérez, qui le considère comme une interpolation 
de Pélage ($ 6-13), ne figure pas dans notre texte; il sc trouve 
en revanche aussi bien dans le F 134 que dans le F 86. Même 
remarque pour la seconde moitié du $ 17 de Sampiro (cf. Chr. 
léon., Il, n. 2). D'autre part, certains détails caractéristiques 
(IT, $ 62, n. 3-5, $ 72, n. 1) opposent le texte pélagien au 
silésien et au léonais. Enfin, tout le $ 74 de notre Chronique 
se retrouve identique quant au fond, quoique souvent différent 
quant à la lettre, dans le $ 58 de Silos, et n’a pas d’équivalent 
dans le Sampiro de Pélage. | 

Au contraire, de nombreux passages mis entre crochets par 
Flôrez dans le texte de Sampiro, comme ne figurant pas dans 
celui de Silos, se retrouvent dans le nôtre (par exemple, le $ 76 
de notre texte). 

Ainsi, notre auteur (collecteur ou simple copiste) a eu entre 
les mains une copie de Sampiro où ne se trouvait pas la 
grande interpolation attribuée à Pélage, mais présentant déjà 
des additions qui ne figurent pas dans le texte de Silos. Elle 
constitue une rédaction intermédiaire (rédaction B). 

Quant à la suppression, dans le texte léonais, d’une phrase 
qui se lit dans le texte silésien comme dans le texte pélagien 
de Sampiro (IT, $ 62, note 9), elle ne démontre rien par elle- 
même. Certaines contaminations bizarres des deux textes 
pélagien et silésien de Sampiro (cf. 1, $ 62, notes 4 et 6) donne- 
raient du reste à penser que le collecteur ou le copiste de la 
Chronique Iéonaise aurait eu sous les yeux non pas précisé- 
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ment le texte de Sampiro sous sa forme B, mais le Sampiro 
primitif avec additions ou corrections marginales, et qu'il 
aurait fait passer le tout, tant bien que mal, dans sa copie. 
Ainsi s’expliquerait le cas signalé à la note 3 du 1. II, $ 70, où 
deux phrases qu’on ne rencontre pas dans le texte silésien et 
qu on lit se suivant dans le Sampiro de Pélage, se trouvent ici 
coupées, coupant elles-mêmes le récit. Pélage peut du resle 
avoir eu le même texte sous les yeux et l'avoir copié plus 
adroitement. 


Reste à explique la présence des deux séries signalées dans 


les Chroniques silésienne et léonaise. : 

On peut parfaitement imaginer que le collecteur de la 
Chronique de Silos et celui de la Chronique léonaise ont eu 
sous les yeux un même original ou deux copies d’un même 
original contenant les deux séries dont il a été question: 
l'anonyme et celle de Sampiro. Mais quand le premier a 
exécuté sa transcription, l'original ou la copie ne comportait 
pas les additions marginales de la deuxième série, tandis que 
le second les y a trouvées et les a incorporées à son texte. 

Pélage, li, n'aurait reproduit que la deuxième série, celle de 
Sampiro, soit qu'il ait dédaigné la première, soit que son 
original ne comportât encore que celle-là, avec les additions 
marginales. 


Sampiro (A) Anonyme + Sampiro (A) 


7 (avec notes marginales, B) Silos (A) 
Ù \ 
| à 


cs 


Pélage (avec nouvelles interpolations, C) Chronique léonaise (B) 


Les passages mis entre crochets par Flérez, se trouvant dans 
‘édition de Sampiro par Pélage comme dans celle que donne 
la Chronique léonaise, créent entre ces deux éditions une 
parenté indéniable : elles dépendent d’un même archétype. 

Voici les variantes que présente le ms. F 134 pour la Chro- 
nique de Sampiro, par rapport au texte de Flôrez (Esp. sagr., 
t. XIV, p. 438-157). Je mets en bas de page les variantes du 


Le -- =. 


144 BULLETIN HISPANIQUE 


F 86 par rapport au F 134. Voir Bull. hispan., t. XVII, p. 16, 
où il convient de lire, p. 17, 1" ligne : « pfidia » (— F 86): 1. 8, 
«ut'q;» («utrique » — F 86); l 13, «nordamano% »; 1. 20, 
«odarium froilanum siue» (— F 86); 1. 21, « Astorica »; 
ajouter «in primo anno ordonio regni sui » (— F 86); p. 18, 
1. 4, ajouter « mire » (= F 86), « nme (— F 86) cü exercitum ». 


Fol. 52° (continue sans titre, seulement en marge, d'une écriture 
moderne : « Sampirus incipit ») 

1. — 4... belligosus.… froila iemundi .… in partibus alauensium. 
Ipse nefandus u'o? froilam ... legione ... sublanciam: quod ... sata- 
gens .. Eylone ..… uinct? secus' ... alcannatel ... milibus amissis 
pampilonià .. xemenä ex qua hos quatuor … froilanum eciam & 

2. — Lenzam ... turre consumptis‘ altenza .. Tunc Galleciä in 
copostella * … eccl'a .… ? .. parua... basis... era DCCCLX ‘ .… oueti … 
iuxta eum ...“ 

3. — .. Veremud? c& odarium .. getulib; ..… internicionem … 

4. — .. flauensis auccensis … 

5. — ...%... sequenti exercitu .… multitudine nil … irruens ...? 
a XII .… ualle ... eos persequentes® . preter X4... 

6. — ... agarenos* ... ac comodauit ... (omet « letitia ») .. tantis 
triumphis siue & prosperis .… seuerum siue°? & desiderium … licen- : 
ciamque .. epis (omet « dedit») ... ‘ … romense … siderio. | 

7. — Q'a g'in cura nos tocius … effecit … imminente ..… siderium® 
necne … nobis minor? odore ...comoneo ..‘.….. filii Kmï...‘“... rectores 
restituit . uestro consensu € assidua .. que a regibus .. fidelis … 
obtuler .. obtulante … 


g. — 1... occensis … Gomellus (au lieu de « Gennadius ») … 


1. a) dompni. — b) u'o nefandus. — c) uinctus secü … ÿmundar. 

2. a) compostella id € bene composila. -— b) luto — c) DCCCLXXXX … 
sc'ptu © … gauzonc el palalia que sut intrashona. Intra oueti castellum. — 
d) michaelis archangl'i. | : 

5. a) Per idem tempus. — b) interhempti. — c) (le dernier s pointé 
dans F 86). — d) pt” XL. 

6. a) (i refait sur os dans F 86). — b) (F 86 omet «siue »). — c) asportata. 

7. à) desiderium. — b) miro. — c) (F 86 omet « dei »). — d) cui nos. 

8. a) seruus seruorum Dei. — b) clarissime rex. 

9. a) in illius regno erant ..… Adsunt. — b) ossoricensis. — c) portugale. 
— d) Bodarius. — e) sci saluatoris dni nFi … scoY apl'o7. 


1. Cf. Esp. sagr., t. XXXVIE, p. 301. 
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. Hermegildus ... salamanticensis . Teodemirus Vesensis 
hyriensis ... elecca cesaraugustensis ... id sunt aluarus egunéësis … 
berizo .… veremudus lorrensis cms betotus ... Ermegildus … portu- 
cale ° ... Hodarius* castelle & ueseo .… pruciis . in prima dies q'd 
_ nonas … era DCCC LX VIIII : in honore (toujours) .‘... ad leua … 
In altare ... discipuli .. dies ... in monté que … habierunt unus- 
quisque ïi sua … 

10. — .… predictis®..…. oueto .… ermegildum . non nullis .… sedibus 
pulsis... ?... plebis.. parrochitanas..." ... estipando 4... quis piam 
ct fraudulenter.. ‘ 

11. — solum XX episcopis .… XX psulibus .… pontifices (omet 
«“horlor ») in solitudine … accepistis .… quicq'dë … possunt XX epi … 

12. — .. sedibus qué eis .… oueto ... misit euangelium .. diximus. 
locis ... ponimus. c difinito … in finé2 .… uidelicet asturiis ... sue 
eccl'ie ... defendere (omet « valebimus ») ... ermegildus ..… legite. 
Quod 

13. — ...*... Neram .. * ... aspella... lamosä‘ … corueli ... lemos“ 
cü unicio .… sauiniano ...* . montis baron .…… importellä /... Castella 
t_ possessioné sCi saluatoris de illas. Cusancä? ... predicta sede … 
lacet? placet .… habuerunt unusquisque concilio in suaî ... D CCCCX. 

14. — (Omet «congregato m. ex.») Ac triennio ... DCCCCXIII... Me- 
mora eptimäncas * 3... namque ad populandum dedit... DCCCCXV 
magno exercitu sarrecenorum cemorä propauit.…..?.. internicionem … 
munera cepit ..… parté .. parte .… adäpninü a° … 

15. — .. cemoram .… gauzonem * direxit . munino fredenandi … 
et rebellü … boyides villam in asturiis consedètem .. prex rex ? … 
et multitudo agmine ... multasque ... regressus cemorä … discessit. 
& astoricä … uxore sua regina dnà .. etiä celeste .. oueto … X”VIIIS 
era DCCCC X°". | 


10. a) pdictus. — b) qui nobis possideat. — c) concilia faciant. — 
d) estirpando. — e) (F 86 omet depuis « Tunc inquit PEERISIuE Rex. 
fin du $ 10, et les $$ 11 et 12). j 
13. a) His et alia multa pactis ... — b) possessionib, suis sci martini. — c) 
Flamosaä ..… (omet .… « totarn sarriam ... » jusque « paramum ...+).— d)totum 
lemos. — e, & froiano. — f) in portellä ... uanati et eccl'a de sallar. — g)illas 


mesas. (usancam ... Camba. — h}) placet. — i) abier” unusquisque in 
sua... Factum cociliu. 
14. a) Cemora. Septimancas .… Dominas. — b) ..… congregato exercitu. 


— c) ad däpmnü a. 
15. a) ganzonë€. — b) rex prexit. — c) XLVITIT. — d) DCCCC X° VITIE. 


1. C'est évidemment la bonne lecture, puisqu'il s'agit de l'ère’ chrétienne. 

2. La donation dont il est question et dont il est dit ici qu’on la trouvera in fine 
libri huius est à la fin de F. 134. 

3. Ces fautes montrent que dans l'original il manquait des initiales. 
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16. — .. garseano® ... multa municipia... aiolas ... mense uno 
& oueto .… fuit Era DCCCCLI. | 

17. — … ripa doriique ‘ .… usque mingentem … corruit € capite...?.…. 
in honore b'ti joh'is ... Peracta dies‘… 

18. — ...*..,quem” dicitur mohis … garsea regis sancii regis .. sala- 
manticen‘... ermoigius .… ermoigio … ingressus fuit soprinus ...‘ ... 
Sarmalon* ... non peruenit ... dominam müumadonnä .. lantum ges- 
tauit ... aragontuü. | 

19. — .… burgis … nunn? .… Lbomondar® … ad placitum teliare 
.… agiograba .… necare ...? ... exercitu regis v expoliauit° & oppressit 
… Nagaram … truccio® . zamora® ... DCCCLAIII … 

20. — … mümadonnä …. acennare’! ….… et propter... nolos‘ hostes 
.… Obtumant ..…. trucidare ...-uerius dauid dicentis … finiuit & sepul- 
tus.. legioni fuit. c plenus lepre discessit{.… 

21. — .. uoluntas ei euenit ... visei .… zamorä “... magnorum? 
suor® .. ‘ … dnos scôs “ (omet « monachus fit»). ingresso .… * 
cepit. & illo comprenso / .… rdoniü (pas de place pour l'o) ? … 
occl'os #... DCCCCLXXI … : 

22. — ,. mageriti .. dies® … ad fredenandü gundisalui ... grandi 
que …! .… ordinare ... parare .… occiditt partem multam® milia ...4 .:. 
ad derrechinam‘... cordubense... aboihia/... aboiahia .… soutos coue 
reuersus ...” . delata* ... aduectus. 

23. — .. Salamantica .. alphandiga“ ... & predauit asturias im! 
partes  burgis ouirnä ...‘°... mônioni“ .… gunudisaluo fernandiz 
Azcam luniä (pas de place pour le c)‘° .… fernando gunsaluiz/ … 
fredenandus ...* .. exierunt ergastulo" .… filius ranimiri regis 
fredenandi .. geroilä' … 


16. — a) garsea. 

17. — a) ripa dorii qui. — b) crassu … urbis erat ..… sce marie semper 
uirginis .. hedificari iussit. — c) die. 

18. — a) locü que dicitur mindonia ... (omel « ac prelium mouentes ») … 
mullis. — b) que. — c) salamanticensis. —- d) carcerem.. - e) salmalon. 

19. — a) — Abolmondar. — b) Nagara. — c) et expugnauit. — d) truc- 
io. — e) cemora. 

20. — a) mummadomna .… ramirü, — b) acenarc. — c) nullos. — d)et 
plenus lepre discessit. et sepullus fuit legioni iuxta'frem suu ordoniu …. 
Era DCCC LX II. 

21. — a) cemorä. — b) magnatorum. -— c) locü. — d) dominos scos. — 
e)nuntius uenit. — f) comphenso … in ergastulo. — g) Ordoniü …. in unü 
diem orbare iussit. — h) oculis ... menses VI, | 

22. — a) dic. — b) rex exercilu mouit. — c) mulla. — d) abecïahia. — e) 
abderrechman. — /) aboihaia. — g) horà dici. — h) delela. 

23. — a) Alphandega.— b)in.— c) munnius.— d) munioni. — e) cluniam 
….(« El gundisaluo teliz oxomä » après «sem stephanü »). — f) gundisaluiz. 
— g) munionis… fortis c prudens. — h) exierunt de ergastulo. — i) geloira. 
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24. — ... geroilam* ... regalis .… nono X .… perrexit euoluere ciuita- 
tem ...° … reuersus oiïb?° .. morbol . de utero .… m'° faciat 
amator oMmiü ..… celo. amator … sacrofago / ... ad cimiterium® … 
era XCLXXXVIIII. 

25. — .. filius ordonius® ... c exercendisque? exercitibus … 
quidem nomine eius° .. fredenandus gundisaluiz ... accesserunt ...4 
… podacric? .. c sedem … fredenandus .. zemore discessit® 

26. —..,4,., Jussu?a missis nunciis … ab derrachiman‘ .… magnati 
… fredenando .. burgense ...‘ ... in regnum .. (omet « filium ») … 
fredenando … relictam ordonio . grassus ...° ... grassitudine / … 
pergens .… & ordonio auditum … fugiit … et regno caruit. Ille caruit: 
sanctius .. oMmem regnum® … burgis ... remeäs" urraca ...’... ciuitali 
cordube … abderrechman ... era DCCCCEXII. 

27. — … uelasconi legionesis epi ..*... ex legione ..." ... ut ex- 
solueret ., uenit‘ pocula … legioné sec; | 

28. — ......in urbes ...? … ita & illi° ..… urracä. jlla … oueto. 
comes namque ….f. | 

29. — … legioni siue et castella® .. factis a cuct ac uerbis ?.. talia 
egere egre‘ .. ueremudum ...“... ab inuicem ... legioni ... discedens 
(« prop'o. morbo » biffé) ...‘ ... do annuente ….… in agarenis .… (fol. 64) 
in patria/ unde uenerät. 


24. — a) geloiram …. in honore. — b) thalauera. — c) omib; — d) (omis 
dans F 86).— e) mich. — f) sarcophaco. — g) in cymiteriü .… annos XVIII. 

35. — a) filius ei? ordonius. — b) et in exercendis disponendisq; — c) 
q'dé ei? noïc. — d) reliquid. — e/ cemore discessit. 

26. — a) regni suscepit. annoq; — b) iussus. — c) ad abdegrachman. — 
d) egerunt. — e) herba tuler. — f} crassitudine. — g) ofiem tra regnü. — 
h) remanens. — i) (F 86 omet « Ordonius adhuc ...a Domino ») .… tarsiam. 

25. — a) Egressus aut rex — b) usq; ripa. — c) uceneni. — d) legior sec; 

28. — a) (F 86 omet « martyris »). — b) (F 86 omet « ac totam … Ecebrarii ») 
. tercio uo remeantib; — c) F 86 omet «sicut enim … ita z illi »). — 
d) guldissauus-sanccionis … cep cuillis pliari … cü rege intfec … (F 86 omet 
« diuina adiutus clementia »). 

29. — a) et castelleet legioni. — b) factis ac ub’. — c) (F 86 omet « talia 
ferentes »).— d) MXXV .. sepalis.— e) iacobi apl'i cùu magna.—/f})patria sua. 


. À partir du règne de Bermudo IT (982), le texte léonais aban- 
donne (cf. Il, $ 77, n. 1) le texte silésien, sauf en quelques 
endroits ($ 84 et 86, 90 et 91), pour emprunter à peu près 
littéralement à Pélage. Il n'y revient que pour le peu qu’il dit 
de Bermudo III (1027) et pour la Vie de Ferdinand I (1033), 


e | 
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qui, après d'assez longs préliminaires inédits (II, $ 92; 
IL, $ 1-3, 5, 7), se retrouve à peu près littéralement la même 
que dans le texte silésien (cf. II, $ 11, note 1, et Bull. hisp., 
t. XVI, p.21). Quant aux règnes de Sanche II et d'Alphonse VI 
(Bull. hisp., 1. XL, p. 267-282); pour le premier, il se rapproche, 
mais seulement quant au sens, de la Chronique dite de Silos, 
avec des additions très considérables et un emprunt intéres- 
sant à la Vie’de saint Hugues : : et, pour le second, qui n'est 
pas dans celle-ci, il reprend assez fidèlement, avec de nom- 
breuses’additions, le texte de Pélage. 

Ainsi donc, à part la Vie de Ferdinand I, texte indépendant, 
antérieur à la chronique dite de Silos comme à la Chronique 
léonaise {ainsi que je l’ai montré, Bull. hisp.,t. XVI, p. 21), 
ces deux chroniques n'ont, vers la fin, à partir de 982 
(Bermudo I et Alphonse V, Sanche IT et Alphonse VI), que 
peu de points communs. | 

Il n'est donc nullement nécessaire d'admettre que la chro- 
nique léonaise dépende de la chronique dite de Silos. Il suffit 
de supposer un original commun, auquel leurs auteurs 
respectifs auraient emprunté copieusement— et pas très intelli- 
‘ gemment, — sauf pour le règne de Sanche IT, où tous deux 
se seraient émancipés, par un certain désir de personnalité et 
une évidente affectation. Cette affectation tiendrait aux ten- 
dances littéraires de l’époque, mais aussi sans doute au fait 
que les deux auteurs s'inspiraient de sources poétiques latines, 
qu'ils ont prosifiées chacun à sa façon, et dont ils ont natu- 
rellement gardé quelque peu l'allure épique ee Bull. hisp., 
t. XI, p. 263; t. XVI, p. 30). 

_ Revenons à Pélage. Notre collecteur lui a emprunté intégra- 
lement les $$ 79-83, correspondant aux $$ 1-5 de l'édition de 
Flôrez (Bermudo II et Alfonse V): je vais reparler tout à 
l'heure de cet emprunt. Mais déjà son $ 78 est constitué 
à l’aide de morceaux pris successivement dans les 6$ 2, 1, 4, 
du même auteur. Le $ 84, qui contient des phrases inédites 
et d’autres qui reparaissent dans le Silense commence par les 


1. Cf. Bull. hisp., t. XL, p. 273, ett. XVI, p. 26, 
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mots : Jgilur propler peccalta memorali principis veremundi 
du $ 3 de Pélage, déjà reproduit au $ 81. Le $ 85 reproduit la 
finale du $ 4 de Pélage, déjà au $ 82; et le 686 reprend le début 
du $ 5 de Pélage, déjà au $ 83. Il y a là un désordre et une 
superfétation qu'on ne peut expliquer que par la présence, 
en marge de l'original ou sur des feuilles jointes, soit du texte 
même de Pélage en entier ou par morceaux, soit du texte qui 
occupe nos $$ 78, puis 84-97, où les mêmes passages de Pélage 
se retrouvent mêlés et fondus dans une sorte de rifacimento 
plus abondant. 

Tout cela achève de nous montrer que le manuscrit A 189 
(et j'en dis autant de G :) n’est que la transcription, non 
directe d'ailleurs (cf. Bull. hisp., t. XIIT, p. 145), d’un brouillon 
ou d'un manuscrit fortement surchargé de corrections et 
d'additions. 

Chose notable, notre collecteur n’a pas transcrit le passage 
relatif à l’évêque Ataulfo, qui se trouve incorporé à la chro- 
nique de Pélage dans le manuscrit F 134 (— 1513), et non dans 
le F 86 (= 1358). M. A. Bläzquez (Cultura española, août 1908 ; 
cf. Bull. hisp., t. XV, p. 263) a déjà relevé cette différence 
dans la teneur des deux recueils et j'ai déjà dit que je n’adop- 
tais pas sa conclusion, qui est que Pélage aurait supprimé 
dans une seconde édition de sa chronique, édition représentée 
par le manuscrit F 86, une histoire à laquelle il avait ajouté foi 
dans‘une première édition, celle du manuscrit F 134, et qu’il 
aurait définitivement reconnue erronée. J'ai dit une première 
raison : c'est que rien ne prouve que ce manuscrit F 86 soit effec- 
tivement de Pélage lui-même. En voici une seconde : c'est que 
le texte de la chronique pélagienne du F 134 contient beaucoup 
d’autres passages qui ne sont pas dans le manuscrit F. 86. 

En effet, si l’on veut bien se reporter à l’édition de Flôrez 
(t. XIV, p. 466), qui ne s'écarte de F 134: que pour des détails 


1. F° 64. Vignette représentant un évêque et un roi, au-dessus : « Veremundus 
rex » (en rouge). Au-dessus de l’évèque, à l'encre noire et d’une main plus récente : 
« pelagio obispo de oviedo ». 


1. — Mortuo Ranimiro veremudus ordonii filius … pma regine in finibus 
gailecie per... Zadonëé c Cadonëé c Ensioné .. Adulfum .… a compostels ... plures 
elegit... in manu ebi... chadonë. & ansioné € zadonë... pramarensi ... ad mille... 


s 
LE 2. = 


= ee ù =  — 


+ Mehm mmus 4 
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peu marquants, on verra l'importance des mots ou phrases 
qui manquent ou diffèrent dans F 86 (fol..48-50). Les voici :: 


1. — F 86 met « Pinna » et non « Prima»:, omet « Interea Salvator 
ps . unusquisque in propria » (55 lignes de l'Esp. sagr.). 


— F 862 omet « Veremundus SL D, « pee Femens pneu 


Zoil » (12 lignes). . 
. 3. — F 86 ajoute « semper virginis » après « Mariae», omet « de As- 
turias, Gallaeciam & Berizum non intravit», «. Corpara vero Regum 
- ex praedictis regibus » (16 lignes). 

4. — F 86 omet « quotidie » et remplace « itaque » par «ita quod *» 
« humilium » par «nobilium » (phrase tronquée dans F 134). 

5.— F 86 pmet « successit », remplace « Garsiae » par « Grassi* », 
u venit Legionem » par «Legioni* »; omet « & sunt scriptae in fine 
Historiae Regum Gothorum, sive & Aragonensium ». 

6. — F 86: « Era MLX* » au lieu de « MLXX ». 

7. — F 86 ajoute « quinque* » devant « filios »,omet « Era MXCII° ». 

8. — F 86 met «scd’am » (secundam?) devant « translationem », 
met «annos XLVIIT* » au lieu de «annos XX VIH », « de Transmera* 
au lieu de « & Transmeram » ». 


É. -à 


Lu est clair que toutes les suppressions ou modifications 


L indiquées ci-dessus ne peuvent pas s'expliquer par l'hypothèse 


de M. Bläzquez, qui s’est trop borné à n’en considérer que la 
principale, celle qui concerne l’évêque Ataulf. Si c’est par 
scrupule que Pélage a fait disparaître ce passage, pour quelle 
raison a-t-il enlevé ou corrigé les autres”? 


2. — ... (omet « concubinas ») . Veremudus ..… Predictus etiam princeps 
bellalle... & genuit ex (corrigé en «eî ») comitem Petrum... £ fribus eius... sicut 
predixerat... ILla autem.. 


3. — A lMRCOE rs dlarieich, ec... exiliatis... coiankam... deuastauit. Asturias... 
ümadonne cum filiis... Sanctio... 

k. — .…. quidam subitanea … ita quod deinceps nullum (une ligne passée) homi- 
num, .. É 


5.— .. annos V‘ € acceptus é regnum.…. sancii grassi.. sanciam: filiam predicti… 
legioni... finé... annos XX VI... ueseum. 

6. — ..,in regnum... mortuus fuit. Regnauit aût annos… 

7. — …legioni & castella... quinque filios... Sancciä... magna cede... Coimbria 
Pena... era MLX"V... : 

8.— ...in legionem.… aloiti... aslanza ..… X°VIIL... in legionensé urbem... donno 
sancio … pisorga. tota castella. Nagaram... dompno... pisorga... de trâäsmera usque in 
flumine... Zamorü {c}ampo de tauro... ad{vlilla ulre... düo garsea.… 

(Pour les variantes des $$ 9-15, voir Bull. hisp.,t. XI, p. 265.) 


1. On lit du reste dans F 134 plutôt pina que pma. Je signale d'un * les 
variantes communes à F 134 et à F 86. 
2. concubinas n’est pas plus dans F 134 que dans F 86. 


Lo 1 
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Voici, au surplus, le texte du ms F 86 pour cette partie : 


(Fol. 48°.) 1. — Mortuo itaqg; ranimiro. ueremudus ordonii filius 
issus & legioné! et accepit regnum pacifice. Prefat? rex indiscret? 
fuit. et lyrann? fuit n omia. sine causa domnü gudesteü ouetëse epm 
cepit. et in castro qd’ dicit” pinna regine ï finib; CS p tres annos 
in uinculis tenuit. 

a. — Aliud nefas nefandissimus ille p'nceps egit. (Fol. 48) habuit 
duas nobiles sorores. ex una genuit ifanté dum ordoniü: ex alia 
genuit infantissäà diam geloÿrä. {pse ifans dompn? ordoni? ex infan- 
tissa fronildi pelagii. genuit plures filios. quo? nomina st héc. Ade- 
fonsus ordonii. pelagius ordonii. sanccius ordonii. xemena ordonii. 
Predict? eciam pinceps' habuit duas legitimas uxores. Vnä noie 
uelasquitä quâ uiuente dimisit. Alià noie geloÿrä du uxorë. ex qua 
genuit duos filios. Adefonsuü et tarasiä. {psä üo tarasià post mortë 
patris sui. dedit eà fr ei? adefons? in coniugio ipsa nolente. cui dû: 
pagano regi lolelano p pace‘ Ipsa aut ut erat xpiana. dix pagano 
regi. Noli me tangerce. qla paganus es. Si üo me tetigeris, angl's dnñi 
inificiet te. TC rex derisit ea: et cocubuit cü cä semel. et statim sic 
illa pdixerat. pcussus & ab angl'o dñi. Ille aut ut sensit morté ppinqua 
adéé sibi: uocauit cubicularios. et côsiliarios suos. et pcepit illis 
honerare camelos auro et argento: gemmis et uestib; pciosis et 
adducere illä ad legioné‘ cü totis illis munerib;. Quo loco: illa in 
monachali habitu diu ninansit. ct (lol. 49") postea in oueto obiit et in 
monasterio sci pelagii sepulta fuit 

Igitur ppt peccata memorati plncipis ueremudi et ppli. rex agarcn? 
cui noûi erat almazor‘ una cü filio suo adalmech. et cü xpianis 
comitib; exiliatis ‘ disposuer” uenire. et destruere. et depopulari legio- 
nése regnü. Cü üo audissent & cognouissent legionéses el astoricenses 
ciues illä plagä uenturä sup eos. ceper” ossa regü que erät sepulla in 
legiôc. ct aslorica una cü corpore sci pelagii mris. itrauer asturias. 
el in ouelo eccl'a scè marie semo uirginis dignissime sepelier” cas. 
Corp? aut sci pelagii. posuer” sup altare beati ioh'i* baptiste. Quosdaä 
aut ex ciuib; legionis‘ leuauer” corp? sci froilani epi infra pirencos 
montes. 1 ualle cesar ‘ & posuer” eù sup altare sci ioh'is bb'te. Pre- 
dictus ilag; rex sarraceno: sic disposueral uenit cü exercilu magno. 
et destruxit legionc. & asloricä. & coiancä. et circüadstantes regiones. 
deuastauit, Castella quenda. scilicet lunä. aluä. gordonë care nô 
potuer” Era M. XXX. V. | 

&. — Sed rex celestis solita pictate. memorans mie sue. ullioné fec 
de inimicis suis. Morte cteni q'dä subitanca et gladio ipse (fol. 49°) 


s. dà en haut et d'une autre main. 
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gens agareno2 cepit assidue interire. et ad nichilü deuenire. Prefatu 
eciä ueremudu regë p tantis scelerib; q gessit. pcussit eù dns poda- 
grica infirmitate. ita qd’ deinceps nullü uehiculü ascendere potuisset. 
s; in humeris nobilium hominüu de loco ad locü gestabat du uixit.eti 
berizo uitä finiuit. et ï uilla bona sepult? fuit. Et post aliqntos anno* : 
tnslat? € legione. Reg aui annos XVII. 

5. — Quo defuncto‘ adefonsus filius ei?. habens a natiuitate sua 
annos qinq;: et acdept? ë regnü. Era. M. XXX. VII. et nutrit? & 
comite mendo gundisalui. et ei? uxore comitiss dna maiore i gallecia. 
cr dede” ei filiä suä in coiugio uocé geloirä ex qua genuit duos filios. 
ueremudum et sancciä. In his dieb; fredenand? rex filius sanccii 
grassi regis', dux uxoré noïe sancciam: filiä pdicti regis a'defôsi 2. 
Ti pfat? rex adefonsus legioni3. celebrauitq; conciliü ibi cü omib; 
epis comitib; siue et potestatib; suis et repopulauit legionense urbé. 
que fuerat depopulata a pdicto rege agarenoZ almazor. Et dedit 
legioni pcepta et leges que si obseruande. usq; mundus iste finiatur. 
(fol. 50°). Regnauit aut annos XXVI. et interfect? ë cü sagitta apd 
oppidü ueseü in portugalem. sepult?q; é in legioné cü iä dicta uxore 
suo geloira. | 

6. — Quo mortuo: filius ei? ueremudus successit in regnum patis 
sui. Tc fredenandus rex côügregato magno exercitu. pugnauit cü 
cognato suo rege uemudo i ualle tamaron ‘ et ibi mortuus fuit rex 
ueremudus. et sepult? in legioë Reg aut annos. X. ERa M.LX. 

7. — Hic pactis: pfat? rex fredenandus uenit et obsedit legione. et 
post paucos dies cep eä. et intrauit cûù multitudine maxima militü. et 
accepit ibi coronâ. et factus & rex in regno legioni et castella. TC 
côfirmauit leges quas socer eius rex adefonsus dedit. et alias addidit 
‘ que st seruande. Rex iste fuit homo bonus ac timens dm. genuitq; 
eX pdicta sanccia regina ‘ quinq; filios. Urracä. Sancciu. Adefonsü. 
Garsea. Et geloiram. Fec g magna’ cedes in sarracenos. et p 
unüquêq; annu. accepit costituta tributa a regib; eo%. Iste bellädo: 
cepit lamego. uéseo. conimbria. sena. et alias multas ciuitates et 
castella agareno?Z. Iste pliando. in ataporca intfec (fol. 50°) frêém suuü 
garseanu regem #. et accepit regnumei? ,, 

8. — Iste transtulit corp? sci ÿsidori epi ab ÿspali metropoli in 
legionem. ERa. M. LXXXX. V5 Per manus pontificuü aloiti legionensis. 
et vordonii astoricensis. Iste fec sed'am translationëé scô% mrm. 
uincétii. sauine. et cristete ab abela. E. M. LXXXX. VII. Vincentii in 
legionëé. Sauine in palentiä Xpete in scm petrü de aslanza. Vix aute in 


. nauarre au-dessus de la ligne et d’une maiu plus récente. 
. l'ajouté après coup et au-dessus. 

. Sie. 

. nauarre au-dessus et de la même main que plus haut, 

. Après M, on voit DCCCC effacé. 


EG 
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pace iste rex‘ et reg annos XLVII. E. M. C. II. mortuus fuit. el 
sepultus in legionensem urbem ‘ una cü pdicta uxore sua ‘ sanccia 
regina. Et antequä moreret. diuisit regnü suü sic: filiis suis. Dedit 
dôpno sanccio‘ p flumen pisorga. lotàä castellä. nagaram. Pampilonä. 
cû omib;, regalib; sibi ntinentib,. Dedit düpno adefonso: legioné n 
flum pisorga. totas asturias de transmera. usq; in flumina oue. 
astoricä. campos. cemorä. campo de tauro. Berizo. usq; sup uilla ux: 
in monte ezebrero. ad illa ulçe. Dedit dno garsea ‘ totä galleciam. una 
cû tota portugale:. 


Or, ce texte, en ce qui concerne les $$ 1-5, c’est exactement 
celui que nous retrouvons (sauf la dernière phrase du $ 5) aux 
$$ 79-83 de notre Chronique, avec une seule variante notable, 
c'est que là où Flôrez imprime Sancii Garsiae ($ 5), et où Île 
manuscrit F 86, comme le F 134, porte Sancit Grassi, notre 
Chronique met seulement Suantii; d’autre part, ul eral chrisliana 
que donnent, avec Flôrez, les manuscrits F 134 et F 86, 
devient ul erul payana, ce qui ne peut être qu'une bévue 
du copiste. | 

Un mot à présent des emprunts de la Chronique léonaise à 
l'Albeldense, à l'Iriense et aux Annales Compostellani. 

En dehors du passage qui parait pris dans le Codex Aemilia- 
nensis (LS 10), les emprunts de la Chronique léonaise à celle 
d’Albelda se rencontrent d’abord au I. IT, $ 10 et 11 : quelques 
* mots seulement, intercalés dans le texte de Sébastien; puis, 
aux $$ 17, 24, 27, 29, 45, où sont passées jusqu’à des phrases 
entières. Les $ 48-58 sont transcrits, avec quelques change- 
ments de mots, des $ 64-55 de la même Chronique, sans que le 
rédacteur ait pris la peine de fondre cette Vie d'Alphonse III 
avec celle que la Chronique de Silos donne en second lieu et 
qu'il a tout au long copiée ($$ 39-46 et 59); il se contente de 
l’intercaler, alors qu'il avait déjà copié ($$ 30-32) celle que 
la même Chronique donne en premier lieu. De sorte qu'il 
reprend jusqu'à trois fois la Vie de ce prince. Mais il est à 
noter que les paragraphes pris à l’Albeldense devaient évidem- 
ment, dans l'esprit du collecteur, être raccordés au $ 45, avant 


s. Pour les variantes des $$ suivants par rapport au texte de Flôrez, voir Bull. 
hisp.. À. XI, p. 266. 
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les mots /nlerea sub era DCCCCXXXIX congregato exercitu : 
or, le copiste ne les a insérés qu'après le $ 47. 

Il n'y a pas grand'chose à conclure de la présence au |. II, 
$ 47, d'une courte phrase qui se retrouve dans les Annales 
Compostellani. Elle a pu aussi bien ètre prise ailleurs. Quant 
à l'emprunt du $ 65 au Chronicon friense, il achève de montrer 
notre compilation s'enrichissant de détails pris un peu partout, 
que ce soit le fait d'un collecteur bien au courant de la littéra- 


ture historique antérieure, ou de lecteurs qui ont pu mettre en 


marge de l'original des additions passées ensuite dans le texte. 
I reste maintenant à examiner les passages de la Chronique 
léonaise qu’on ne retrouve pas dans les textes énumérés 
ci-dessus. C’est la partie inédite de cette compilation; c'en 
est aussi la partie Vraiment intéressante et suggeslive. 


G. CIROT. 


NOTRE MISSION EN ESPAGNE : 


CI y a dix-sept ans, en 1899, dans un article intitulé: Une 
entente intellectuelle avec l'Espagnie 1,j écrivais, au lendemäin des 
malheurs qui l'avaient assaillie : « Allons à elle pour Ja connai- 
tre, pour lui dire aussi ce que nous sommes. Noùûs commen- 
çons à penser qu'il faut pour nous, comme pour Île monde, 
une Espagne forte, vivante, capable de dire son mot dans le 
conflit des idées, de jeter. le poids de ses armes dans le choc 
des batailles. L'accord que nous demandons est dans son 
intérêt comme dans le nôtre : si nous voulons le resserrer, 
commençons par les idées... » Je n'ose dire que ces vœux aient 
été réalisés. Mais les événements ont montré ce que la F rance 
eût gagné à les voir s'accomplir. Aujourd’hui, c'esl .nOus- 
mêmes qui regardons vers l'Espagne. Nous la voudrions près 
de nous, avec nous, dans le conflit terrible qui secoue l'Eu- 
rope. Tout au moins lui demandons- -nous sa sympathie. — C'est 
dans celte pensée qu'a été organisée la mission intellectuelle 
dont je vais entretènir l’ Académie. Décidée en novembre 1915, 
préparée pendant l'hiver, Ja mission s'est mise en route le 
27 avril 1916. Elle se composait de MM. ÉL. Lämy, Bergson, 
Ed. Perrier, Widor, Imbart de la Tour, et s'était attaché, 
comme secrélaire, un jeune agrégé d'histoire, aujourd’ hui au 
front, M. Maurice Legendre. Elle eût dû compter deux autres de 
nos confrères. La mort de M.F. Charmes nous a privés d' un 
concours infiniment précieux el qui, dès le début, nous avait 
rendu les plus g grands services, et son état de santé a retenu 
M. Rostand à Paris, au moment même où Madrid se promet- 
tait de l’acclamer. Après un séjour rapide à Madrid, Séville, 
Grenade, Salamanque, Oviedo,. la mission était de retour le 


4 ; su 
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26 mai. — Je voudrais brièvement indiquer l'accueil qu'elle 
a reçu, le rôle qu'elle a rempli, les résultats qu'elle est en 
droit d'attendre. Peut-être jugera-t-on mieux ainsi des senti- 


ments de l'Espagne à notre égard, et des raisons profondes 
qui doivent rapprocher étroitement nos deux pays. 


I 


Le premier fait qui mérite notre attention est la cordialité, 
la chaleur des sympathies qui nous ont accueillis. 

Ces sentiments se sont exprimés, dès notre entrée en Espa- 
gne, à la frontière, à Irun. L'alcalde, entouré de son conseil, 
était venu nous offrir ses souhaits de bienvenue et les vœux de 
la population. C'est à la frontière aussi que nous sommes 
reçus par la délégation du comité formé à Saint-Sébastien 
en notre honneur. Nous ne devions que nous arrêter dans 
cette ville sans y prendre la parole. Nous y avons élé comblés 
de prévenances. Une visite de la rade, une réception très 
simple, mais très touchante au cercle français, le soir, un ban- 
quet au Casino où les inspirateurs du Comité, MM. de Laffitte, 
son président, le comte Uhagon, ancien alcalde de la ville, un 
des peintres les plus illustres de l'Espagne, M. Zuloaga, nous 
ont offert leurs souhaits pour le succès de notre voyage et la 
prospérité de notre pays, puis l’audition d’une chorale qui a 
exécuté de très curieux chants basques, tel a été le programme 
de cette première journée. Le lendemain, visite à tous les 
collèges français, et ils sont nombreux. C’est enfin l'alcalde 
lui-même de qui nous sommes les hôtes et qui tiendra à nous 
reconduire, avec tout le Comité espagnol, jusqu'à la gare. 
Après un arrêt à Burgos, où, sous la conduite du recteur et des 
professeurs de l’Instiluto, nous visitons la ville et l’admirable 
cathédrale, nous arrivons, le 30 avril, à Madrid. | 

À Madrid, également, un comité s'était constitué, formé des 
professeurs de l’Université centrale et du bureau de l’Ateneo, 
un des plus grands centres intellectuels et les plus libres de 
l'Espagne. Une délégation très nombreuse était venue nous 
attendre, et dès le lendemain, après la première de nos confé- 
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rences, celle de M. Perrier, une réception était offerte à 
M. Bergson et à ses confrères par les éludiants. Ils nous ont 
invités dans leur maison, vaste ensemble de constructions où 
se trouvent à la fois un hôtel, un cercle, une bibliothèque, et 
qui, entouré de jardins et dominant toute la ville, est le plus 
admirable des asiles pour le travail et pour le repos. Dans la 
salle où nous sommes conduits, se trouvent, autour des jeunes 
accourus en foule, presque tous leurs maîtres, les représen- 
tants des académies, les chefs des partis politiques, conserva- 
teurs comme MM. Maura et Dato, libéraux démocrates comme 
le président du Sénat, M. Garcia Prieto, marquis d’Alhucemas, 
réformistes comme MM. Azcärate et Melquiades Alvarez. Le 
ministre de l’Instruction publique s’est fait représenter. Ainsi, 
dans cette fête intime, c’est bien toute l'Espagne intellectuelle 
et politique qui a tenu à nous recevoir. Cette prise de contact, 
nous la retrouverons plus étroite encore dans la soirée offerte 
en notre honneur, le 7 mai, par S. E. l'ambassadeur de France, 
et où, aux membres des académies, aux grandes personnalités 
de l'aristocratie, du Parlement, étaient venus se joindre et le 
corps diplomatique et le président du Conseil lui-même, le 
comte de Romanones. Un de nos premiers actes, en arrivant à 
Madrid, avait été de saluer le chef du gouvernement, qui nous 
avait fait l'accueil le plus cordial. Cette bienveillance discrète 
des pouvoirs publics, à laquelle je suis heureux de rendre 
hommage, nous a suivis partout. Elle n’a certainement pas été 
étrangère au succès de notre mission. 

Ces réceptions ne furent pas les seules. Plus intimes devaient 
être celles offertes par notre Institut français et par l’Afeneo, où 
on nous fit entendre de très bonne musique et assister à des 
danses nationales, exécutées, avec beaucoup de charme, par 
des énfants. Plus chaleureuse devait être enfin celle qui réunit 
au Palace Hôtel, dans un somptueux banquet, sous la prési- 
dence du recteur de Madrid, M. Conde y Luque, Français et 
Espagnols amis de la France. Les sentiments retrouvaient ici 
la liberté de la parole. Et nous ne saurions assez dire avec 
quelle émotion nous entendimes deux des plus grands orateurs 
de l’Espagne, son éminent jurisconsulte, M. Azcärate, et le chef 

Ball. hispan. 12 
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‘du parti réformiste, Melquiades Alvarez, parler de notre pays. 
De quel accent ils exaltèrent l’héroïsme de notre armée et 


souhaitèrent leur succès final pour la libération du monde et le 


triomphe du droit! Et quelles acclamations aussi saluèrent le 
jeune et brillant secrétaire général de l’Aleneo, M. Asaña, qui 
fut, avec son président, M. le sénateur de Labra, l'âme de ces 
_ fêtes, quand, au nom de tous ces professeurs, écrivains, artistes, 
groupés autour de nous, il célébra le rayonnement de l'esprit 
français, l’indissoluble union des nations latines! Nous 
devions répondre à ces hommages. Nous l'avons fait simple- 
ment, sobrement. Nous aurions eu peur d’affaiblir le son de 
ces magnifiques paroles, en les commentant à notre tour. 
À tous ces amis de notre pays, nous étions cependant tenus de 
dire notre gratitude. Nous les avons réunis, la veille même de 
notre départ, dans une soirée d'adieu, où tous eurent encore 
la joie d’applaudir le plus grand historien de l'Espagne, Alta- 
mira, et où M. Ét. Lamy a traduit, avec le charme que vous 


connaissez, l’impression profonde que nous laissait cet inou-. 


bliable accueil. | | | 

Nous l’avons retrouvé partout sur notre route. — Tel il devait 
être à Tolède, dont l'alcalde lui-même nous a fait les honneurs ; 
tel, en Andalousie, que nous avons parcourue du 8 au 17 mai. 
A Séville, c'est le recteur même de l’Université, M. Candau, 
qui voulut être notre guide, et, au banquet offert aux académi- 
ciens français, un des professeurs de la Faculté de médecine, 
M. Salvat, s’est fait l'écho des voix éloquentes qui, à Madrid, 
avaient si bien parlé de la France. A Grenade, où nous dési- 
rions passer silencieusement, inaperçus, nous cacher dans ce 


merveilleux décor de la nature et de l’histoire, nous étions 
à l'avance signalés et découverts. L'architecte de l’Alhambra 
a tenu lui-même à nous en faire les honneurs. Et il a fallu. 


naturellement, improviser une conférence que nous avons 
demandée à M. E. Perrier. À notre départ, toute la jeunesse des 


écoles entourait nos voitures, en acclamant les représentants de 


la France. Ces manifestations devaient redoubler encore d'’in- 
tensité dans les deux grandes universités du centre et du nord, 


Salamanque et Oviedo, que nous devions visiter à notre retour. 
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À Salamanque, la France compte depuis longtemps une de 
ses amitiés les plus précieuses : le grand écrivain Miguel 
de Unamuno. Il était venu au-devant de nous jusqu'à 30 kilo- 
mètres, à Peñaranda. Nous ne pouvions âvoir de meilleur 
introducteur auprès de l'Université, de l'élite sociale et du 
public, dans une ville où sa royauté littéraire est indiscutée. 
Grâce à lui, toutes ces sympathies nous ont fait cortège. C'est 
ainsi que le recteur a présidé lui-même ma conférence; et 
c’est un des doyens, celui des sciences, M. Segovia, qui a pris 
la parole au banquet. Don Miguel a enfin tenu à faire publique- 
ment et devant nous sa confession intellectuelle. Il a convoqué 
dans le théâtre, trop petit pour l'entendre, toute la population, 
et là, après un discours excellent du président de l’Aleneo, a 
prononcé un magnifique éloge de la « spirilualité française ». 
— Avec quelle verve, quelle ironie, toute parisienne, il a raillé 
les prétentions de l'Allemagne à être l'éducatrice du genre 
humain, nous en étions émerveillés. Le public aussi, qui a fait 
une ovation enthousiaste à son orateur préféré, comme à ses 
hôtes. Le lendemain, un wagon-salon était mis à la disposition 
de ceux de nos çonfrères qui devaient rentrer en France, et les 
conduisit jusqu'à la grande ligne de Paris. | 

Oviedo était notre dernière étape : ville d'université, ville 
d'industrie, dans une des régions les plus vivantes, les plus 
riches de la péninsule, et où nulle part peut-être les amitiés 
françaises ne sont aussi nombreuses et aussi profondes. Par 
un contraste curieux, un des députés de la ville est M. Vasquez 
de Mella, le chef du carlisme rallié au germanisme; mais c'est 
aussi le collège électoral de Melquiades Alvarez, et, avec lui, 
nous avions pour nous l'élite intellectuelle et ouvrière, la 
jeunesse, les forces populaires organisées. J'avais dùü y aller 
seul, le 22 mai, accompagné du directeur de l’Institut français, 
M. Paris, et de notre secrétaire. Avant même Oviedo, sur le 
parcours, nous avions reçu à l’arrêt du train des délégations 
venues pour nous saluer. A notre arrivée, la gare est envahie. 
Alcalde et recteur en tête, une partie de la ville est là qui 
applaudit et nous acctame. Il faut haranguer la foule, sur le 
marchepied même du wagon, se rendre à l’hôtel entre Îles 
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autorités que suivent plus d’un millier de manifestants, 
paraître et parler encore au balcon; jeunes gens, ouvriers, 
curieux, applaudissant et criant toujours. Mêmes manifes- 
tations le lendemain, au banquet populaire offert au théâtre, 
à l'issue duquel des fleurs sont jetées dans notre voiture; à la 
maison du peuple, où nous nous rendons, après une visite aux 
écoles des Sœurs françaises de Gijon. Et, cette fois, c'est bien 
dans la rue même que se font entendre les cris répétés de 
« Vive la France! » Le dernier soir, le recteur, M. Sela, juriste 
éminent, entouré du corps professoral, nous reçoit dans un 
diner d'adieu. Il nous parle, en français, de notre pays, de 
son héroïsme, de son avenir. Je voudrais que ce discours, que 
les Débais ont publié, füt entre les mains de tous les Français 
qui peuvent douter encore des sentiments de l'Espagne intel- 
lectuelle. Non moins touchant devait être l’épilogue de 
ces manifestations. Une collecte improvisée pendant notre 
séjour et destinée aux blessés français a produit près de 
‘10,000 francs, dont j'ai pu remettre la plus grande partie, 
plus de 8,500 francs, à l’'éminent président de la Croix-Rouge, 
le solde étant destiné à une œuvre de mutilés. Assurément, il 
n’est pas de geste qui puisse mieux que celui-là aller au cœur 
de notre pays. 

Notre mission était finie. Vous me pardonnerez d'avoir 
donné tous ces détails, qui mettent en pleine lumière l'accueil 
fait aux académiciens français, « los académicos franceses, » 
en Espagne. Nous y étions allés avec confiance, connaissant 
bien la courtoisie naturelle à cette nation. En réalité, dans 
ce concert d'hommages, pas une voix hostile ne s’est élevée. 
Le silence, naturellement, ou des réserves dans les journaux 
qui, sous un titre espagnol, sont plus ou moins allemands; 
parmi les neutres, si peu favorables qu'ils se soient montrés à la 
France, si jaloux qu'ils aient été de leur neutralité, des articles 
bienveillants, toujours exacts, pleins de détails sur nos travaux 
ct nos personnes. Nous avons trouvé plus encore. Comment, en 
effet, se méprendre sur la nature des manifestations, sponta- 
nées, enthousiastes, qui nous ont accueïdlis et dont la presse a 
souligné l'importance? Ainsi, des égards partout, une curiosité 
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aimable chez un grand nombre, chez beaucoup une chaleur de 
sentiments, un élan de cœur où'se découvrait la communauté 
des idées, voilà les sentiments que nous a révélés l'Espagne. 
Et s’ils ont été tels, c'est d’abord qu'elle a mis comme un 
point d'honneur à bien recevoir les représentants de cet Institut 
de France, dont, à l'étranger, le rayonnement reste incom- 
parable. Et c’est aussi que dans l’œuvre que nous allions 
accomplir, elle n’a senti aucune arrière-pensée, mais simple- 
ment une sympathie vraie, le désir de travailler à l'entente, en 
tenant compte. de ses intérêts, de ses volontés, de sa dignité. 

Nous ne prétendions ni la convertir, ni la divertir. Nous 
avions trop le respect de sa liberté pour peser sur la décision 
qu’elle a crue la plus conforme à ses intérêts. Intervention et 
neutralité sontdes problèmes politiques qui ne regardent qu'elle 
seule. Et nous connaissions trop son sérieux pour abaisser 
notre action à des propos frivoles. Dans ce drame angoissant 
où se joue notre avenir, aurait-elle compris que des écrivains 
français eussent oublié, de gaieté de cœur, l’austère devoir 
qu'impose la défense de la vérité? Nos conférences ont élé 
faites dans cet esprit. À Madrid, où nous avons parlé à l’Uni- 
versité centrale et à l’Aleneo, à Séville, Grenade, Salamanque, 
Oviedo, où nous fûmes les hôtes de l’Université, nous avons 
nettement abordé les plus hauts problèmes de la pensée : ceux 
de la science, de la philosophie, de l’histoire, Nous les avons 
traités comme nous aurions pu le faire dans un amphithéâtre. 
Aucune déclamation : il fallait d’abord être clair. Aucune 
digression : il impottait d’être court. Et nous avons été suivis 
et compris. Je ne crois point, par exemple, que M. Bergson 
ait jamais trouvé dans le public français un auditoire plus 
ouvert, plus averti, plus attentif. Dans cette foule qui, accourue 
pour l'entendre, débordait la salle trop étroite, jusque dans les 
couloirs extérieurs, presque dans la rue, cette parole grave, 
nuancée, émue, tombait, comme goutte à goutte, jusqu’au fond 
de l’âme. L'Espagne est bien restée le peuple logicien, celui 
qui aime à suivre une idée, ou réaliste, celui qui ne veut se 
rendre qu’à l'évidence des faits. Et elle est aussi la grande 
amoureuse du verbe. Nous avons dû « conférencier» à peu 
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près partout. À Grenade, sur le quai de la gare, c'était encore de 


philosophie que les étudiants, les professeurs qui nous entou- 
raient, se montraient avides : nouvelle forme des dialogues de 
Platon, que seul le départ du train a brusquement interrompus. 

Non moins utiles que les conférences sont les contacts per- 
sonnels et les entretiens. Et ici, le caractère même de notre 
mission était une autre garantie de succès. Nous portions à 
l'Espagne le salut de la France intellectuelle. Mais placés 
nous-mêmes en dehors des partis, nous pouvions nous adresser 
à tous; nous n'étions suspects à personne. Parlant au nom 
de la science, d’une science respectueuse des grandes croyances 
et des grandes idées dont vivent les âmes, nous étions sûrs d'être 
entendus. Nous avons eu à cœur de conformer notre attitude 
à notre enseignement. Partout où nous l'avons pu, nous avons 
rendu visite aux œuvres françaises, hôpitaux ou écoles. Point 
de différences entre elles. Ces religieux, ces laïques qui 
défendent en Espagne l'influence morale de la France, qui font 
aimer son esprit ou sa charité, avaient droit à l’égal hommage 
de nos encouragements ct de notre admiration. Et de même 
que nous retrouvions avec joie tous ces petits îlots de patrie 
française, nous avons pris contact avec toutes les classes de 
la population. Si nous avons été surtout les ‘hôtes du savoir 
et dé la jeunesse, il nous a été permis d'entretenir les hommes 
d'État ou les publicistes. Nous avons entrevu l’armée en 
visitant l’Académie militaire de Tolède où se forme, avec les 
méthodes les plus modernes, le corps des jeunes officiers. 
À Oviedo, à Gijon, nous avons été reçus par des industriels, et 
il n’est pas jusqu’au clergé lui-même qui, sans nous demander 
de brevets d'’orthodoxie, n'ait frayé avec la mission. C’est 
un souvenir ému qu'elle garde de l'accueil du cardinal de 
Séville et de l’évêque de Madrid. Comment, d'ailleurs, n’au- 
rions-nous pas trouvé des amitiés dans une Église dont l'élite 
travaille’ Nombre de prêtres assistaient à nos conférences. 
_Quelques-uns ont discuté avec M. Bergson; il en est, plus qu’on 
ne pense, qui ont lu scs livres, et je sais même un théologien 
dont la doctrine sévère n'a trouvé rien à reprendre à ses 
conférences sur l’Âme humaine, 
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Nous avions, d'ailleurs, un moyen infaillible de séduction. 
Le maître Widor a joué de l'orgue dans la plupart des cathé- 
drales que nous visitions. A Burgos, Séville, Grenade, Sala- 
manque, comme à l’église française de Madrid, furent donnés, 
avec le concours du clergé, des concerts qui obtinrent un 
énorme succès. Est:il enfin indifférent de signaler qu'un des 
groupes les plus actifs, les plus importants des catholiques, les 
catholiques sociaux, que dirige un maître éminent, M. Seve- 
rino Aznar, a désiré nous recevoir, M. Lamy et moi, avant 
notre départ de Madrid? A ce diner, dont l'invitation venait 
du directeur de l'Universo, le journal officieux de l’épiscopat 
espagnol, nous avons pu parler librement des raisons profondes 
qui devaient unir la France et l’Espagne; nous n'avons pas 
* trouvé un seul contradicteur. 

Après un si magnifique accueil, c'était bien à l'Espagne 
entière que nous devions un hommage reconnaissant. Nous 
avons tenu à l'offrir à son souverain. Au jeune roi, d'esprit 
si ouvert, de cœur si généreux, qui a donné, qui donne encore 
à notre pays tant de preuves de son amitié, nous avons dit la 
gratitude de la France comme la nôtre. Et de notre séjour, 
il n’est pas d'heure qui nous ait laissé une émotion plus 
vive, une impression plus pénétrante que cette audience où. 
Alfonse XIII s’est entretenu gravement avec nous, comme il 
l'a dit lui-même, «en soldat et en ami,» des relations de 
l'Espaghe et de la France et du grand exemple donné au 
monde par notre pays. | 

II | 

Un des journaux les plus connus pour leur « neutralisme » 
nous souhaitait d’emportér d'Espagne un souvenir agréable. 
Et certes, ce souvenir nous le gardons avec joie. Il est celui 
d’abord de l'intimité charmante qui n'a cessé d’unir les 
membres de la mission, animés d’un même esprit et s'aidant 
dans leur mutuel effort. Et aussi avec fierté, puisque ces 
sympathies, ces hommages s’adressaient moins à nos per- 
sonnes qu'au grand corps auquel nous avons l'honneur 
d’appartenir, et au-dessus même de l'Institut, à la France 
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entière, à sa culture, à son génie. N'’eussions-nous recueilli 
que ces témoignages d’une opinion publique, dont nos 
ennemis mêmes ont reconnu la force, nous aurions pu déjà 


avoir conscience du service rendu par ce pèlerinage intellec- 


tuel. N'en déplaise à quelques utilitaristes, les relations 
économiques ne sont pas entre les peuples les seules formes 
de l'amitié. — Nous souhaitions plus encore. Nous sommes 
allés en Espagne pour la mieux juger, pour qu’elle-même 
jugeât mieux la France, persuadés que cette compréhension 
commune était l'étape nécessaire vers une union durable. 
Les peuples ne s'aiment qu'autant qu'ils s’estiment, et ils ne 
peuvent s’estimer sans d'abord se connaître. Qu’avons-nous 
dit à l'Espagne? Qu'y avons-nous appris? 

On doit le constater. Cette ignorance réciproque où vivaient 
depuis longtemps les deux nations, n’est pas un fait inhérent 
à leur histoire. Jusqu'au milieu du xvin* siècle, il n’est pas 
de peuples. peut-être, qui aient eu des rapports plus étroits, 
plus intimes, plus continus. On ferait sur ces influences 
mutuelles un très beau livre. Au Moyen-Age, nos chevaliers 
aidèrent l'Espagne dans la lutte contre les Maures, alors que 
nos pèlerins couraient en foule vers son sanctuaire national, 
Compostelle. Au xiv° siècle, c’est au tour de la Castille de 
seconder notre politique. Dans le domaine de l’art et de la 
pensée, la pénétration est plus intime encore. On retrouverait 
à Léon ou à Oviedo l'influence de nos grands architectes gothi- 
ques, comme à Burgos ou à Tolède celle de nos « ymagiers ». 
Les étudiants d'Aragon ou de Castille émigraient à Toulouse ou 
à Paris, comme les nôtres à Salamanque, et à l’aube même de 
l'humanisme, maîtres et érudits espagnols sont en relations 
suivies avec un Budé, un Le Fèvre, un Érasme. La guerre terrible 
où l'Espagne est alors engagée, arrête ces contacts : elle ne les 
supprime pas. On sait quelle influence eurent au xvn' siècle ses 
écrivains sur nos romanciers ou nos poètes, ce que Corneille et 
Molière ont dù à un Guilhem de Castro ou un Tirso de Molina. 
Au début du xvirr° siècle, c’est à notre histoire, à l’admirable 
épopée de Jeanne d’Arc qu'un de ses dramaturges, Antonio 
de Zamora, emprunte un de ses plus beaux drames. Il semblait 
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que l'avènement des Bourbons, en relevant l'Espagne de sa 
décadence, dût l’unir plus étroitement à nous. Mais, par un 
contraste curieux, au moment même où s’affermit l'alliance 
politique, commence la rupture intellectuelle. Le philoso- 
‘phisme d'abord, les guerres de la Révolntion, la conquête 
impériale achèvent la séparation; et on peut dire qu’au 
x1x° siècle l'Espagne et la France vivent côte à côte, sans se 
haïr, il est vrai, du moins sans se comprendre. Cette indiffé- 
rence, cette ignorance. n’ont-elles pas influé sur l'attitude de 
l'Espagne dans les événements actuels? | 

De là, nos malentendus et nos méprises. L'Espagne nous 
reprochait de la dédaigner. Non certes... Mais n’étions-nous pas 
quelque peu injustes ou légers à son égard? Parlions-nous d'elle 
avec sympathie ou, simplement, avec compétence? L'Espagne 
de la fiction nous cachaït celle de la réalité, c’est-à-dire de l'art, 
de la pensée et du savoir. Et quand nous y allions, ce n'était 
guère qu'en touristes, un guide à la main, moins pour nous 
pénétrer de son histoire, de son génie, que pour nous divertir 
de ses coutumes ou de ses costumes. Nous connaissions un peu 
l'Espagne comme ces lettrés qui admirent Cervantes, en se 
rappelant qu'ils ont bien ri, dans leur enfance, des prouesses 
fâcheuses de don Quichotte. — Et à notre tour, étions-nous 
traités avec plus d'équité? Dans les reproches qu'aujourd'hui 
encore on nous fait au delà des Pyrénées, n'est-il pas quelque 
injustice? L'Espagne nous a un peu jugés comme nous la 
jugions elle-même, sur des accidents. Elle a confondu .un 
parti avec la France, et Montmartre avec Paris. Elle nous a 
crus immoräux, athées, tout au moins frivoles. A vrai dire, 
elle avait une excuse : celle de nous lire. Elle n’a jamais dit de 
nous autant de mal que nous n’en avons dit nous-mêmes. 
Aujourd’hui encore, dans les critiques qu’elle fait de nos 
institutions, de notre esprit, de notre caractère, si elle peut 
invoquer quelques faits précis et positifs, ne trouvons-nous pas, 
‘plus souvent, dans ses sévérités, l'écho de nos médisances? 
Nous n’avons jamais mis de coquetterie qu'à nous décrier. A 
force de vanter nos défauts aux autres, comment s’étonner 
que les autres finissent par croire à nos défauts ? 
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La guerre a heurensement changé ces perspectives. La 
France qui lutte pour sa vie a mieux compris la valeur de 


l'opinion des peuples. Elle a cherché à les convaincre. Elle 
leur a parlé d'elle-même, de la bonté-de sa cause, de la justice 
de son droit. Nous avions le devoir, venus en son nom, de lui 
rendre témoignage. Mais ce témoignage, c’est sous une forme 


spéciale, personnelle, que nous avons tenu à l’apporter. 
‘ Ce fut peut-être parfois le tort de notre propagande d’être 


‘ ‘an peu trop une polémique. L’invective est rarement un bon 


apostolat de la vérité. Des accusations passionnées risquent 
de heurter des esprits prévenus ou simplement réfléchis qui 


pèsent la valeur des arguments ou la solidité des preuves. En 
Espagne, il faut le reconnaître, nos peintures des cruautés 
‘allemandes n'avaient produit que peu d'effet. Seules, la lettre 
du cardinal Mercier, la brochure de M. Melgar avaient eu un 


retentissement énorme. Mais ici, c'était une des victimes, et 
quelle victime! qui parlait au nom d’un peuple dont l’atrocité 


-dusupplice ne rendait que plus odieuse la violation de son droit. 
“Là, c'était d’un des siens, d’un des hommes les moins suspects 
:de partialité en faveur de la France républicaine que l'Espagne 


entendait la vérité. Ne valait-il pas mieux, simplement, nous 


‘raconter nous-mêmes, dégager des faits la grande leçon qu’iis 
donnent au monde, en un mot, nous montrer tels que nous 


sommes, quand nous revenons à notre nature et à notre tempé- 
rament? -— Cela, dans nos entretiens, dans nos discours, nous 
l'avons dit, et nous trouvions des oreilles disposées à nous 
entendre. Le temps avait travaillé pour nous. Plus encore que 
notre parole, l’admirable effort dé Verdun révélait l'âme de 
la France. Dans la force de l’armée, l'opinion hispanique a 
reconnu les vertus de la nation. Elle a compris alors ce qu'en- 
fermaient ces souffrances muettes du pays, la ténacité de 
l'effort comme l’inflexibilité de l’espoir. La France de conven- 


tion a disparu devant la France réelle, celle qui, derrière les 


gesticulations des partis, travaillait, méditait, amassait en 
silence ces trésors de dévouement, de savoir et de richesse 
que le coup de foudre a découverts. — Cette France, croyez-le, 
l'Espagne la connaît aujourd’hui et l’admire, Ne la diminuons 
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plus devant elle. Si, au delà des Pyrénées, nous comptons 
d'ardents amis, moins de malvcillance; plus d'équité, si, 
chaque jour, grandissent les sympathies pour notre cause, 
c'est à nos vertus gucrrières et civiques que nous le devons. 

Il nous a été doux, dans les discours qui nous ont accueillis, 
d'en recevoir l'assurance. — Mais nous avions autre chose 
aussi à porter à l'Espagne que des exemples d’héroïsme. La 
guerre actuclle n’a pas seulement révélé au monde ce que 
valait la France, mais ce qu’elle défendait : les idées mêmes 
qui font l'âme de notre peuple, disons mieux, de tous les 
peuples, de ceux du moins qui ont gardé l’héritage de la pensée 
antique ou de la pensée chrétienne, de la véritable civilisation. 

Un des hommes d’État les plus en vue de l'Espagne me 
disait naguère : « Notre neutralité politique ne saurait être 
une neutralité spirituelle. Nous ne pouvons, nous ne voulons 
pas entrer dans la mèlée des armes; mais nous savons bien 
qu'entre les doctrines il fuut choisir. » Et, en fait, un travail 
profond, intime, s’opérait peu à peu dans l'ânie espagnole, 
j'entends celle de l'élite. Elle se posait la question vitale pour 
toute société humaine. « Où en sommes-nous? Que représen- 
tons-nous dans le monde? Quelle est l'essence de notre esprit, de 
notre race? Où, pour rester fidèles à nous-mêmes, devons-nous 
aller? » — Nous savions ces inquiétudes; nous en avions trouvé 
l'écho dans le manifeste de ces intellectuels, membres des 
Académies, professeurs des Universités, des lycées, des écoles, 
artistes, savants, publicisies qui, au nombre de 700, avaient osé 
répondre. Et c'était aussi à la solution du problème qu'était 
consacre l'admirable livre d'Altamira, {a Guerre et les Idées, qui 
nous apprend pour quelle raison d'ordre intellectuel et moral 
le grand historien s’est rangé à nos côlés. Pour notre part, 
c'est à cette œuvre de précision et de clarté que nous avons 
cousacré notre meilleur effort. Que représentent la France 
et le génie latin? Qu'aurons-nous encore à défendre, quand, 
les armes tombées des mains, les idées, elles, continueront la 
lutte’ Toutes nos conférences se sont inspirées de cette 
question. Et si, par exemple, M. Perrier a parlé sur le pro- 
blème des races, c’est pour montrer, la biologie en main, 
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qu'il n’est aucune race privilégiée, aucune qui ait un titre 
à dominer, à opprimer les autres, que le progrès se fait au 
contraire par l'harmonie de leurs efforts communs dans la 
diversité créatrice de leurs dons. Si M. Widor a fait l’histoire 
de la musique française et montré son épanouissement dans 
ces admirables maîtres qui furent Berlioz, Gounod, Massenet 
et Saint-Saëns, c’est qu'il était nécessaire de rappeler qu'ici 
encore, dans cet art où elle excelle, l'Allemagne n’a point d’in- 
vestiture unique, et qu'eux aussi les peuples latins, avec le génie 
qui leur est propre, ont créé cette forme exquise de la beauté. 
M. Bergson a-t-il sans raison choisi comme sujet la spiritualité 
de l’âme et la personnalité humaine? Mais si l’homme a une 
âme, une âme destinée à lui survivre, si la conscience n’est 
pas un mot, sa valeur crée son droit : dès lors, il cesse d’être 
l'esclave de la force, qu’elle soit l'organisation ou qu’elle 
soit le: nombre. Et de même qu'il y a un droit pour l'indi- 
vidu, il en est un pour les peuples qui doivent être respectés 
dans leur vie, leur liberté, leur honneur. Enfin, parlant moi- 
même sur notre Jeanne d’Arc ou sur le matérialisme histo- 
rique, qu'ai-je essayé de faire, sinon de montrer que la sainte 
du patriotisme était aussi celle du droit chrétien de la guerre, 
comme aussi que les conclusions de l'histoire, identiques aux 
recherches de la biologie ou de la philosophie, affirmaient un 
droit égal des peuples à se développer dans la paix, par la 
coopération de chacun au progrès de tous. — La tradition 
intellectuelle de la France, la voilà. Il suffisait de la mettre en 
lumière pour que l'Espagne s’y reconnût. Elle a défendu les 
mêmes idées par ses théologiens, ses jurisconsultes, ses philo- 
sophes, par les armes comme par le livre. Elle cesserait d’êlre 
elle-même en les oubliant. Or, plus encore que les sentiments, 
ces affinités intellectuelles rapprochent les peuples. C’est par 
les fibres les plus intimes de son esprit que, dans le conflit 
européen, l'Espagne qui pense, l'Espagne qui travaille, est 
attirée vers nous. 

À son tour, la France a un devoir envers l'Espagne: la 
mieux connaître. Nous devons la voir telle qu'elle est, dans 
son caractère et dans sa vie. 
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Nous nous étions trompés sur sa physionomie morale. Nous 
la voyions encore avec les verres déformants du romantisme. 
La terre du pittoresque, des, chevaliers et des moines! Et 
assurément, si au delà du remous des partis, des intrigues, 
des ambitions d’une oligarchie parlementaire, produit du 
« caciquisme », qui représente moins le pays qu'elle-même, 
nous savons lire dans son âme, nous y retrouverons les 
sentiments traditionnels, la générosité, la fidélité à la parole 
donnée, le sentiment de l'honneur comme le point d’hon- 
neur. Mais prenons garde! Il y a un autre trait, non moins 
apparent et tout différent. L'Espagne est aussi le pays du 
réalisme. Et en cela encore elle reste fidèle à une autre de ses 
traditions. Nous le retrouvons, ce signe distinctif, dans son 
passé, son art, sa littérature, sa vie nationale. Il apparaît dans 
Veläzquez comine dans Cervantes. Le dualisme, qui n'est 
jamais chez elle en conflit, mais en contrasie, constitue le fond 
même de sa nature. Et s'il fallait définir la psychologie de 
l'Espagne actuelle, nous dirions que c’est, de préférence, sous 
le dernier de ces traits qu’elle se présente à nos regards. 

Réaliste, elle entend l'être dans sa politique. C’est au nom 
des nécessités positives et de ses intérêts que son grand homme 
d'État, M. Maura, proclamait naguère le bienfait de l’entente 
avec la France. Et c'est aussi en vertu des mêmes motifs, le 
sentiment très net qu'elle ne peut tirer aucun profit de Ja 
guerre actuelle, que l'Espagne refuse de s’y engager. Réaliste, 
elle l’est encore dans sa culture. Un des faits les plus curieux que 
nous ayons observés est précisément ce progrès des sciences 
positives, et, avec elles, celui de l'esprit positiviste. Analysons 
son enseignement. Les sciences abstrailes y ont peu de place. 
Elle n’a pas de grands mathématiciens. Dans la biologie, dans 
la médecine, elle compte au contraire de très grands noms. 
Elle s'est lancée, avec un peu d'’inexpérience sans doute, mais 
üune admirable sincérité, dans l'étude des problèmes sociaux. 
Il n'est guère de Faculté qui n'ait sa chaire de sociologie, et 
très grande est la place faite par ses penseurs aux ouvrages de 
ce genre. L'histoire s'y ramène de plus en plus à des études 
de textes ou à des questions de méthode. Les grandes générali- 
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sations comme celles d'un Menéndez Pelayo ne seraient plus 
en faveur, maîtres ou élèves ne lisent pas Fustel de Coulanges, 
mais nos manuels de bibliographie. Cet esprit a gagné la phi- 
losophie ellemème. La plus haute des spéculations n'était 
guère, jadis, qu'une logique. Dans ces premières années 
du xx° siècle, cile a voulu se transformer, et comment? En 
devenant une étude scientifique des phénomènes de la pensée 
_ ou de la vie. Elle a abandonné Île raisonnement pour le 
fait, le syllogisme pour lo microscope. Je n’en veux d’autre 
preuve que la Biblioteca cientifico-hislérica qui est la grande 
encyclopédie de ces dernières années. Quels ouvrages nous 
ont été empruntés dans ce recueil? Ceux de MM. Boutroux 
ou Bergson? Pas le moins du monde; mais l'Inlelligence de 
Taïne, les livres de MM. Guyau, Binet ou Le Dantec. Seuls, les 
Principes de psychologie de William James ont trouvé grâce. 
L'Espagne en était encore hier à ce stade positif de son 
développement intellectuel, alors qu'ailleurs, et particuliè- 
rement chez nous, il est aujourd’hui dépassé. 

Il faut tenir compte de ces faits si nous voulons comprendre 
l'emprise qu’a pu, dans ces dernières années, exercer sur la 
péninsule la culture germanique. Il semblait que l'Allemagne 
fùt-le pays classique des bonnes méthodes, de l'observation 
scientifique, de l'organisation intellectuelle comme de l’organi- 
sation sociale. L'Espagne envoyait à Marburg, léna, Berlin, ses 
étudiants, en nombre au moins égal, sinon supérieur, à ceux qui 
venaient à Paris. Elle a traduit Hegel, Nordau, Eucken, Lange, 
Wundt, Schwegler. Peu à peu, les idées allemandes commen- 
çaient'à s'’infiltrer comme les méthodes. L'admiration pour 
la discipline, pour la force, pour l'État, risquait d'affaiblir dans 
les esprits les vieilles idées de liberté, de droit, d'individua- 
lisme... Heureusement, ce n’était qu'un vernis superficiel. Et 
peut-être cette influence du germanisine n’a-t-elle été due, pour 
une bonne part, qu'à notre abstention. L'Espagne commence 
à se ressaisir. De jeunes maîtres comme Ortega y Gasset ou 
Morente, élèves, le premier de l’Allemagne, le second, de la 
France, restaurent la philosophie de l'esprit. Pareillement, 
l’œuvre des jurisconsulles n’a pas peu contribué à sauver les 
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principes du droit naturel, ceux qui définissent les attributs 
permanents de l'individu ou. des sociétés. Soyons sûrs que 
l'Espagne gardera jalousement son génie comme ses trésors. 
Elle restera fidèle à son idéal national, sans perdre de vue ce 
qu'il à d’humain. UÜnamuno nous disait ce mot profond : 
« Nous ne serons jamais un peuple cosmopolite. Mais ce qui est. 
cosmopolite n’est pas universel.» — Comme toujours, dans ce 
retour à la spüilualité, à l’universalilé, c'est à sa tradition, de 
même qu’à la nôtre, en un mot, à la tradition latine qu'elle 
reviendra. M | 

Et c’est enfin ce sens des réalités qui, l’amenant à se replier 
sur elle-même, a assigné à sa vie nationale une direction. 

Là encore, nous n'avions pas su voir. Combien, en France, 
instruits de son passé, admirateurs même de son passé, la 
jugeaient une nation morte, ensevelie dans ses souvenirs, 
dormant, sous l’armure pesante de sa gloire, de son dernier 
sommeil ! — Regardons de près. L'Espagne se recueille. Elle 
sait ce qui lui manque pour! retrouver sa grandeur et sa 
prospérité. Et nul ne peut plus nier ce travail de régénération 
intérieure auquel elle se consacre. Partout un même effort, un 
même progrès de relèvement. Les leçons de la guerre améri- 
caine n’ont pas été perdues. La nation'a compris qu’elle aussi 
devait s'adapter aux conditions nouvelles de la vie, et elle s’est 
mise à l’œuvre. Et assurément elle n’ignore pas ses plaies 
vives : le fléau des partis, l'indolence de l’esprit-public, l'insuffi- 
sance de l'instruction; mais l’âme est saine. M. Altamira écri- 
vait, il y a deux ans : « Nous ne sommes plus aujourd'hui dans 
le cas de 1902 et moins encore dans celui de 1899. L'Espagne: 
a peu à peu repris confiance en elle-même. » — La crise de. 
pessimisme est bien passée, et ceux-là ne se trompent point, 
qui affirment, en observateurs clairvoyants, la possibilité d’une 
réforme et la vigueur des forces de rénovation. 

De ces faits, nous ne pouvons ici donner qu’une esquisse, 
combien suggestive cependant! Sous l’action personnelle du roi, 
l’armée s’est reconstituée, et la loi militaire de 1912 a organisé 
ses effectifs comme ses cadres. En 1908, en 1913, des mesures 
analogues ont amorcé la réorganisation de la marina, celle de 
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la flotte et celle des arsenaux. À son tour, c’est la vie écono- 
mique qui progresse. M. Maura se félicitait récemment, à 
Madrid, dans un discours très applaudi, de l'extension donnée 
à l’agriculture. Nous avons pu constater nous-mêmes quelles 
conquêtes avaient été faites sur les déserts de la Sierra Morena 
par le travail de l’homme. Si l’Espagne garde toujours une 
partie de son sol improductif, en revanche, quelle pros- 
périté dans les riches plaines de l’Ébre, de Léon, de Valence 
et du Guadalquivir! Au nord, c’est l’activité industrielle qui 
devient plus intense. Les richesses du sous-sol se découvrent. 
Des chemins de fer ont élé créés dans les Provinces, en Asturie, 
pour en ouvrir l'exploitation. A Gijon, s'avance en pleine mer, 
par la destruction d’une montagne, un port énorme qui 
pourra permettre aux plus gros navires d'aborder directement. 
Aussi bien, depuis vingt ans, le nombre des usines a plus 
que doublé, et nous n'ignorons plus quelle est la part de la 
Catalogne et des Provinces dans celle production de richesses. 
L'Espagne, d'ailleurs, n'aspire pas seulement à étendre sa vie 
économique, mais à l’affranchir. On sait la part qu'ont eue 
nos ingénieurs et nos financiers à son développement. Elle 
demeure grande encore, la première des États étrangers. Mais 
combien d'entreprises viennent’ de se former où seuls sont 
représentés les capitaux indigènes et le travail national! 
Ces progrès, nous les retrouvons encore dans la vie intellec- 
tuelle. Si l'instruction primaire est en retard, des efforts sont 
faits, cependant, pour l’organiser. Dans la plupart des grands 
centres se sont créés des cours du soir qui sont régulière- 
ment suivis. Surtout universités, sociétés savantes ou aleneo, 
académies, sont des centres de culture bien vivants. L'Espagne 
compte de très grands noms dans la littérature comme dans 
la science; nous connaissons ceux de Pérez Galdos, de Palacio 
Valdés, de Ramôn y Cajal, Altamira, Menéndez Pidal. Elle n'en 
a pas de moindres dans le domaine de l’art. Mais c’est l’ensemble 
mème de la production qui s est accru. En 1908, se fondait à 
Madrid une société pour le développement des sciences. Cette 
junta a réussi en quelques années à se constituer un capital 
énorme. Elle a créé des bourses de voyagé pour les étudiants, 
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subventionné des chaires et des cours, fait sortir de terre un 
museum, un des plus vastes, des mieux outillés qui existent. 
Des laboratoires se sont ouverts, et à ce progrès général des 
sciences, par le nombre des collections, des recherches, des 
travaux, l’histoire et le droit ont eu une large part. Non moins 
remarquable enfin que l'intensité de ces foyers intellectuels 
est leur dispersion. Ici encore le régionalisme exerce son 
influence. Villes ou sociétés locales rivalisent entre elles dans 
la publication des documents ou l'étude de leur passé. Le 
caractère régional s’affirme dans l’art lui-même Madrid peut 
rester le plus important de ces centres, il n’est pas le seul. 
Séville, Valence, Barcelone en forment d’autres. Cette décen- 
tralisation de l’art comme de la pensée sera une des meilleures 
garanties de la fécondité, comme de l'originalité de ce mouve- 
ment intellectuel. 


IT] 


Bien vivante est donc l'Espagne moderne. Et la conclusion, 
c’est que dans l’Europe de demain elle aura sa place. Et au delà 
encore, par ces peuples d'Amérique qui parlent sa langue 
et n’oublient point son droit d’aînesse, c’est l’hispanisme tout 
entier dont grandissent les destinées. N'oublions pas ces faits; 
d’autres y pensent. Et c'est pourquoi il importe que l'œuvre 
d'entente se maintienne, se poursuive dans tous les domaines: 
celui de la politique comme celui des affaires et des idées. 

Nous n'avons pas ici à dire quel intérêt politique nous 
conseille de vivre en bonne intelligence avec nos voisins. 
L'histoire nous montre, depuis quatre siècles, dans ce duel 
permanent qui met aux prises la France et le germanisme, de 
quel prix est l’amitié de l'Espagne pour l'un ou l'autre des 
rivaux. Non moins importantes, après la guerre, seront nos 
relations économiques. Mais l’action des intellectuels français 
ne saurait se faire que sur les idées. Et là, heureusement, 
depuis quelques années, la France savante et leitrée n’a pas 
failli à son devoir. Nos Universités de Bordeaux et de Toulouse 
ont créé à Madrid cet Institut français qui, par ses travaux et 
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ses conférences, n'a pas été seulement un foyer d’études, mais 
de propagande. Dans un certain nombre de villes, des écoles 
françaises se sont ouvertes, dirigées par des maîtres laïques ou 
des religieux, et on peut juger des services qu'elles rendent au 
nombre de jeunes Espagnols qui parlent notre langue. Des 
professeurs espagnols sont venus en France, et, en 1912, entre 
Oviedo et Bordeaux a été conclu cet inlercambio intellectuel, 
aussi populaire au delà qu’en deçà des Pyrénées. Il faut que 
cette œuvre de compréhension, de pénétration réciproque, soit 
développée, et ce ne sera pas sans doute un des moindres 
services de notre mission que d’avoir attiré sur elle l’attention 
de l’Institut, des pouvoirs publics, de l’opinion. 

Multiplions les contacts. Ouvrons des écoles, sachons surtout 
les soutenir. Connaissons un peu mieux ce qui se fait, ce qui 
s'écrit au delà des Pyrénées. Donnons à la langue comme à la 
littérature de l'Espagne une place plus grande dans nos 
programmes d'enseignement, classique ou professionnel. 
Envoyons là-bas, dès que nous le pourrons, le plus grand 
nombre de nos jeunes gens. Appclons quelques-uns de ses 
maîtres illustres à enscigner à Paris, comme les nôtres iront 
à Madrid, à Barcelone, à Salamanque ou à Séville. Organisons 
surtout notre Institut français, en augmentant le nombre des 
membres : historiens ct artistes, peintres, sculpteurs, archi: 
tectes, ont autant à prendre dans les archives, les églises, les 
musées de l'Espagne qu’à Rome.ou qu'à Athènes. Tels sont 
les moyens qui contribueront le plus à fortifier, à étendre nos 
amitiés. Et la tâche est facile. Dans sa renaissance actuelle, 
l'Espagne sait ce qu’elle peut attendre de la France, et ne 
devrons-nous pas bcaucoup nous-mêmes au contact de son 
génie si original et si puissant? L’évèque de Madrid nous disait 
ce mot charmant : « Nos deux pays sont nécessairement destinés 
à se comprendre et à s'entendre. Que l’homme ne sépare pas ce 
que Dieu a uni! » — Cette séparation, pourquoi les peuples la 
voudraicnt-ils, quand des deux côtés il y a un même passé, une 
même culture, et. suivant le mot si applaudi de M. Bergson, 
un même niveau moral ? 

P. IMBART DE LA TOUR. 
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L — 1914-1915. 


Préhistoire. — M. Juan Cabré Aguilo, commissaire des fouilles de - 


la Comision de Investigaciones paleontologicas y prehistoricas, vient 
de publier un gros volume sur l'Art rupestre en Espagne 1. Le marquis 
de Cerralbo a écrit pour ce livre une préface, dans laquelle il expose 
un certain nombre d'idées dont quelques-unes sont souvent suscep- 
tibles de revision. 

Comme beaucoup de ses confrères, l’'éminent archéologue a été 
frappé par l'extraordinaire développement des jambes que montrent 
les figures des abris sous roche et des cavernes à peintures espagnoles. 
Celte disproportion des membres inférieurs avec le reste du corps 
serait due, selon lui, non à une ignorance technique de l'artiste, mais 
« à la vie immensément intense » de ces peuples chasseurs. ; 

De l'étude comparée des statuettes féminines aurignaciennes et 
magdaléniennes d'Aquitaine avec les peintures rupestres de l’Est 
espagnol, M. de Cerralbo établit une opposition entre les civilisations 
primitives de la Gaule et de l'Ibérie. Il montre d’une part la Vénus 
aquitaine aux truculents appas, retenue au foyer par l'ampleur de 
ses formes qu'elle découvre impudiquement, alors que la femme de 
Cogul, chastement vêtue d’un pagne, svelte, robusle, accompagne 
son seigneur et maître à la poursuite du gibier. 

Reprenant pour son propre compte les théories d'Ed. Piette qui, 
par erreur, avait cru reconnaître dans certains détails stylisés de la 
magnifique tête de cheval hennissant du Mas-d'Azil les traces d'un 
harnais de tête, M. de Cerralbo réédifie toute une théorie sur la 
domestication du cheval. 

En dehors de ces divergences touchant à certaines questions de 
l'histoire des civilisations primitives, le marquis propose quelques 
variantes aux interprétations généralement admises de certains signes 
paléolithiques. Les claviformes du plafond de la caverne d’Allamira, où 


1. J. Cabré Aguilo, El Arte rupestre en España (Regiones septentrional y oriental). 
Prologo del Excmo. Sñr. marqués de Cerralbo. Comisidn de Investigaciones prehis- 
tôricas y paleontolôgicas. Memoria n° 1. 1 vol. in-4° de 235 pages, XXXI planches 
et 104 figures dans le texte, Madrid, Museo de Ciencias naturales, 1915. 
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l'on reconnaissait jusqu'alors des massues, deviennent des chausse- 
trapes pour la chasse du gros gibier; les huttes ({ectiformes) se 
transforment en des pièges faits d’un assemblage de troncs et de bran- 
chages; les pecliformes représenteraient une arme spécialement 
employée pour la chasse au bison, arme faite d'une traverse de bois 
dans laquelle sont fichés des silex aigus. 

Le premier chapitre du volume traite des origines de la science 
préhistorique et présente un résumé des principales découvertes 
paléolithiques en Europe. Une liste des stations où ont été découvertes 
des œuvres d'art complète ces indications. 

Au chapitre suivant, l'auteut aborde le véritable objet de son livre, 
l'étude des peintures rupestres. Il en profite pour établir, à l’usage 
du lecteur espagnol, un rapide exposé des découvertes de peintures 
pariétales de France, d’ltalie, d'Angleterre et d'Espagne. Notons à 
propos de l'âge des fresques de la caverne d’Altamira (Santander) que 
l'auteur rapporte inexactement les conclusions de MM. Breuil et 
Cartailhac, qui admettent, au contraire de ce qu'il leur fait dire, que 
les figures rouges sont postérieures aux figures noires modelées et 
antérieures à de nombreux graffites. Il en est de même pour les 
polychromes à contours tracés en noir qui sont plus récents à Altamira 
que ceux qui ne présentent pas cette particularité. Une liste des 
cavernes et des abris sous roches de la Péninsule, groupés par région, 
accompagne ce rapide exposé. 

Les pages consacrées aux peintures et dessins du nord de l'Espagne 
(ch. III) sont écrites en grande partie d’après les travaux de M. l'abbé 
Breuil. L'auteur y critique la chronologie des peintures d’Altamira, 
proposée par l'éminent préhistorien, et confond sa ‘théorie sur les 
dessins digitaux en creux sur argile et celle sur les diverses traces 
colorées laissées sur les parois rocheuses par les doigts souillés d'ocre. 
Or, on sait que ce sont là les plus anciens vestiges de décoration des 
grottes quaternaires, et l'abbé Breuil a essayé de démontrer que l’art 
pictural de ces cavernes dérivait de l’évolution de ces traces d’abord 
accidentelles. Or, M. Cabré affirme bien légèrement que « ces théories 
sont inadmissibles et manquent de base» pour la raison suivante : 
‘la statuaire, dés le début de l’aurignacien, est à son apogée; il 
est donc impossible qu'à la même époque le dessin soit encore 
rudimentaire. | 

Pour ce qui est de la chronologie en général des peintures, M. Cabré 
est en complet accord avec les théories exposées par l'abbé Breuil 
dans son article sur les cavernes et les roches ornées de la France et 
_ de l'Espagne ‘. Le chapitre se ferme sur un résumé des interprétations 

religieuses données aux peintures des cavernes cantabriques où l’au- 


1. ltevue archéologique, 1912, p. 193-234. 
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teur suit les théories totémiques des préhistoriens français. Mais il ne 
se tient pas pour satisfait de ces conclusions.et croit reconnaitre dans 
certaines peintures les traces d’un culte phallique. 

Le dernier chapitre, Peintures et gravures rupestres de l'Orient 
espagnol, est le plus intéressant de l’ouvrage, car M. Cabré y décrit les 
abris sous roches dont il a été l’un des explorateurs. Ces découvertes 
commencent en 1903 par l'étude du Barranco de Calapata. Jusqu’alors 
on n'avait encore rencontré de peintures qu'à l’intérieur des cavernes, 
et cette trouvaille eut un grand retentissement. | 

L'auteur passe successivement en revue les stations du Val del 
Charco del Agua Amarga, de Cogul, des stations de Albarracin 
(Fuente del Cabrerizo, de el Navazo, du Callejon del Pleux), d'Alpera 
(cuevas de la Vieja et del Queso) et de la cueva de Tortosilla, en partie 
publiées avec M. Breuil. Suit une liste des stations décorées dans le 
même style, explorées dans les provinces de Murcie, Almeria, Cadix 
et Malaga. Signalons à propos des peintures d’Alpera que M. Gabré se 
refuse à admettre la domestication du chien à cette époque. 

Malgré de nombreuses imperfections qui dénotent une maitrise 
insuffisante du sujet, ce:livre n'en reste pas moins une intéressante el 
utile tentative de grouper à l’usage du grand public, et même des 
spécialistes, l'état actuel de nos connaissances sur la peinture préhis- 
torique dans la péninsule. 

Les rapports existant entre ces mêmes peintures et l’art néolithique 
de l'Espagne ont été rapidement étudiés par M. G.-H. Luquet r. Les 
motifs de cet art primitif se retrouvant aussi bien pour les sujets 
représentés que pour le style et la schématisation dans les peintures 
rupestres, il est impossible d'établir une coupure dans le néolithique 
espagnol, et cet art dans son ensemble est inséparable des peintures 
rupestres les plus récentes. Ces deux sortes de monuments présentant 
d'autre part les mêmes caractères, rien n'exige également que les 
auteurs aient appartenu à deux races distinctes, bien que la difré- 
rence entre les deux milieux (peintres et céramistes néolithiques) soit 
marquée par la différence des rites et des mobiliers funéraires. Mais 
le mélange des deux civilisations empêche de faire exactement la part 
de chacune d'elles. L'auteur conclut en admettant que les plus récentes 
des peintures rupestres seraient non antérieures au néolithique, mais 
contemporaines d’une période plus ou moins prolongée de celui-ci. 

MM. Ismael de Pan et P. Werner 2 rapprochent les jarretières que 
portent certains personnages sur les peintures paléolithiques, des 


1. Art néolithique et peintures rupestres en Espagne, dans le Bulletin hispanique, XVI, 
1914, p. 1-15. 

2. Inlerpretaciôn de un adorno en las figuras humanas masculinas de Alpera y de 
Cogul, dans le Boletin de la Real Sociedad española de Historia natural, avril 1915, 
et Fortanet, Madrid, 1915, in-8° de 11 pages. 
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ornements de coquilles retrouvés aux genoux ou aux chevilles des 
squelettes .de Grimaldi ou de Laugerie-Basse. Ils recherchent ces 
mêmes faits dans l'éthnographie océanienne. 


L'activité scientifique des explorateurs des cavernes et des abris sous 
roche ornés de la Péninsule s'est manifestée au cours de ces deux der- 
nières années par de nouvelles découvertes dont les résultats généraux 
ont été exposés dans les publications de la Comision de Investigaciones 
paleontolôgicas y prehisloricas et dans la revue française l'Anthro- 
pologie. | 

Déjà au mois de juillet 1913, avait paru dans le Bolelin de la 
Real Sociedad española de Historia natural, sous la signature de 
MM. E. Hernäandez-Pacheco et Juan Cabré, une courte note sur La 
dépression du Barbate el ses stations préhistoriques. Les auteurs 
annonçaient qu'aux environs d’Algésiras, dans les collines qui entou- 
rent les marécages de la Laguna de la Janda, on avait découvert une 
grotte ornée de peintures. Après une exploration de ces régions pen- 
dant l'été 1913, MM. Hernändez-Pacheco et J: Cabré ont publié une 
rapide étude de ces intéressantes stations 1. 

Les peintures se rencontrent dans plusieurs grottes ou abris dont la 
principale est celle du Tajo de las Figuras. Les figures, groupées ou 
isolées, sont disposées en frisces sur les parois verticales de la caverne 
ou en nappes sur le plafond. Les couleurs varient du jaune clair au 
brun sombre et au rouge vif. Les représentations humaines sont 
rares, les figures d'animaux sont au contraire très nombreuses : cerfs, 
biches, chèvres, bouquetins, chiens, etc. Mais ce qui fait la très grande 
originalité de ces tableaux, c'est la présence de bandes d'oiseaux, 
échassiers, palmipèdes, volant ou au repos. D’autres peintures ont 
élé également relevées sur les parois des cuevas del Arco, de la Cimera, 
de los Ladrones, de la cueva Humada. Ges dernières, fort intéressantes, 
montrent des images de femmes au corps fait de deux triangles oppo- 
sés par le sommet. 

Dans la province de Teruel, à 15 kilomètres de Alcañiz, MM.J. Cabré 
et Carlos Esteban ont découvert des peintures rupestres représentant 
des scènes de chasse d’un très grand intérêt pour l'étude de l’arme- 
ment et de la parure de ces tribus primitives 2. Les morceaux les plus 
remarquables ont été rencontrés au Val del Charco del Agua Amarga. 
Hs se distinguent par un souci remarquable de réalismo et peuvent 
se répartir sur quatre périodes très distinctes : 1° figures d'animaux 


1. J. Cabré y E. Hernandez-Pacheco, Avance al estudio de las pinturas prehistôriceas 
del ectremo sur de España (Laguna de la Janda). Memoria n° 4. Comisiôn de Investi- 
gaciones paleontolôgicas y prehistôricas. Madrid, Museo de Giencias naturales. 1914. 

2. Juan Cabré y Carlos Esteban, Le Fal de Charco del Agua Amarga, extrait de la 
Memoria Î de la Comision de exploraciones paleontolôgicas y prehistoricas. Madrid, 
Mateu, in-3° de 20 pages, Il planches et 3 figures dans le texto, 1916. 
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tracés en silhouette (rouge débile), quelquefois recouverts.par les per- 

sonnages de la seconde phase; parmi les pièces les plus remarquables, 

il faut citer un grand taureau, une biche et un cerf bondissant, 
| 2° scènes de chasse (couleur terre de Sienne brûlée) : sanglier pour- 
| suivi par un chasseur ; deux images de femme de profil; 3° représen- 
tations humaines stylisées par des traits élégants et minces : chèvres 
| (rouge tirant sur le noir); 4° figures humaines en rouge jaune, presque 
| noir rappelant les dessins schématiques des abris sous roche de Sierra 
| Morena et d'Andalousie. On retrouve dans ces reproductions, comme 
à Cogul, les mêmes coiffures de plumes ou bonnets coniques, les 
mêmes indices de bracelets et de ceinturons, les mêmes décorations 
“en formes de jarrelières. Dans quelques-unes de ces figures, les 
auteurs ont cru reconnaître l'emploi d’une sorte de pantalon de cuir. 

Dans la Sierra Morena, M. l'abbé H. Breuil a exploré la partie occi- 
dentale (campagne de 1913), d’Alcaraz à Almaden et de Valdepeñas à 
Almodovyar del Campo. Il a relevé 48 roches peintes, qui se distin- 
guent par un extraordinaire développement des variétés de l'idole 
féminine du type triangulaire. La région de Velez Blanco a fourni dans 
les grottes ou dans les abris sous roche des figures de cerfs rougc-brun 
ou polychromes du style d'Alpera ou de Cogul:. D'après l'immense 
quantité d'ossements de lapins recueillis dans. les foyers de ces régions, 
il apparaît que ce rongeur a tenu une très grande place dans l'alimen- 
tation des peuplades de Sierra Morena, à la fin du quatecrnaire. 

De nombreux campements palcolithiques ont été étudiés dans le 
territoire compris entre Valence et Ayora2. 

Deux nouveaux abris (Cantlos de la Viscera) ont été explorés par 
M. l'abbé Breuil dans la masse de roches gréseuses située entre Yecla 
(Murcie) et Montealegre (Albaccete). Le caractère de l'industrie recueillie 
dans les foyers rappelle la technique de Calapata ct de Cogul. Elle se 
rattache au faciès du paléolithique supérieur de la Péninsule. Comme 
à Alpera, les plus anciennes figures sont en rouge clair, quelquefois 
repeintes en brun et parfois modifiées. Pour la première fois, on ren- 
contre dans le paléolithique des représentations d’oiseaux et de che- 
vaux. L'absence de la figure humaine an milieu de tant de pein- 
tures animales les relie à l'art rupestre français et catalan de la 
même époque. Les fresques les plus récentes sont en rouge sanguine 
chaud et se caractérisent par une stylisalion à outrance des types 
humains ou animaux 3. 
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1. Institut de Paléontologie humaine : Rapports sur les travaux de l’année 1913 : 
Travaux en Espagne, par MM. Breuil el Obermaicr, dans lAnthropologie, 1914, 
p. 233-253; H. Breuil ct D Federico de Motos, Les roches à fiqures naluralistes de 
la région de Vele: Blanco, dans l'Anthropologie, 1915, p. 33-330. 

2. Jbid. 

3. M. Breuil et Miles Burkett, Les Abris peints du Monte Arabi, pres de Mur@e, dans 
l’Anthropologie, XX VI, 1915, p. 313-324. 
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A 800 mètres de là, dans la cueva del Mediodia, trois éléments pic- 
turaux se superposent. Les figures les plus récentes (hommes, cava- 
lier, chèvres) se distinguent par une même stylisation:. 

Les petits abris de los Carasoles del Bosque (région d’Alpera) et de 
la Cueva Negra dans le Barranco Hondo ont donné dans leur ensemble, 
à côté de figures plus anciennes, des stylisations postérieures au paléo- 
lithique. Dans l’industrie l’arilien et le tardenoisien ont leur partet il est 
difficile de fixer une démarcation précise entre ces diverses périodes 2. 

De l'ensemble de ces découvertes, il résulte, comme l'indique 
M. l'abbé Breuil, que «les roches à peintures naturalistes, découvertes 
en Espagne jusqu'à présent, se distribuent dans toute la région orien- 
tale, depuis Cogul (Lérida) jusqu'à Alpera (Albacete) et El: Arabi 
(Murcie)...; la zone de répartition de ces intéressants monuments 
descend jusqu'aux abords de la Sierra Nevada, empiétant légèrement 
sur le territoire de l’ancien royaume de Grenade. » 

Parmi les roches ornées de gravures, découvertes au cours de ces 
deux dernières années, il faut tout d’abord signaler la stèle de Peña Tu, 
décrite par MM. E. Hernändez Pacheco, Juan Cabré et le comte de la 
Vega del Sella 4. 

La Peña Tu est un rocher situé à l'est de Rivadesella, dans les envi- 
rons de Llanes, à 3 kilomètres de la station de chemin de fer de 
Vidiago. Sur la face orientale de ce monument, les explorateurs ont 
relevé un grand nombre de figures humaines stylisées où ils ont 
voulu reconnaître une danse rituelle de six personnages conduits par 
un septième Deux représentations figurées méritent une mention 
spéciale : l’une reproduit un poignard à lame oblongue, à courte poi- 
gnée arrondie du haut; cinq points disposés à la naissance de cette 
poignée marquent les rivets destinés à l’unir à la lame. L'autre est 
une stylisation du corps et de la tête humaine qui rappelle à la fois 
les sculptures néolithiques de la Marne et les plaques de schiste décou- 
pées, recueillies en grand nombre en Espagne et en Portugal. 

Aux abords de la Torre de Hercules, à la Corogne, M. Cabré a 
relevé à Punto Hermina deux rochers ornés de nombreux signes 
gravés aux lieux dits El Altar et EL Polvorin. L'un dés plus curieux 
montre un homme à cheval, l'animal étant formé par une ligne 
incurvée supportée par quatre bâtons 5. 


1. M. Breuil et Miles Burkett, Les Abris peints du Monte Arabi, près de Murcie, dans 
l’Anthropologie, XX VI, 1915, p. 324-328. 

2. H. Breuil, Nouvelles roches peintes de la région d'Alpera, ibid., p. 329-331. 

3. Ibid., p. 332. 

4. Las Pinturas prehistôricas de Peña Tu. Madrid, 1914, Memoria n° 2 de la Comisiôn 
de Investigaciones paleontolôgicas y prehistoricas ; — baron de la Vega de Hoz, La 
Cabeza del Gentil, dans El Arte español, & an., 1g15, p. h28-436. 

5. Juan Cabré Aguilo, con la colaboracién de Jesus Gonzalez del Rio. Los Grabados 
rupestres de la Torre de Hércules (La Coruña) dans la Revista de Archivos, Bibliotecas y 
Museos, XIX, 1915, p. 450-466. 
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Des fouilles archéologiques ont été faites à la grotte del Penicial par 
le comte de la Vega del Sella 1. Située non loin du village de Nueva, 
canton de Llanes, dans la zone orientale des Asturies, elle fait partie 
du groupe de cavernes connues sous le nom de cuevas del Mar. 
Orientée au sud-ouest, elle s'ouvre dans le calcaire carbonifère 
et forme en avant un petit amphithéâtre où des sondages ont 
été pratiqués. A l’intérieur, on a retrouvé des restes de foyers, 
des ossements de l'Equus caballus, du Cervus elaphus et d'un 
bovidé, des racloirs et divers instruments paléolithiques. Un outil, 
rencontré plusieurs fois, mérite une mention spéciale : c'est un caillou 
roulé, généralement ovale ou aplati, dont l’une des extrémités du 
grand axc a été taillée en pointe. L'extrémité opposée qui fait office 
de talon n'a pas été travaillée. Il se peut qu'on soit en présence 
d'un type de transition, probablement local, entre l’acheuléen et le 
moustérien. | 

M. Orestes Cendrero, qui avait déjà publié une liste des bâtons 
perforés trouvés dans la province de Santander2, a donné dans la 
même collection une note sur deux gisements préhistoriques de la 
même province où il a recueilli des silex taillés 3. 

Les monuments mégalithiques ont donné lieu à plusieurs études. 
M. Manuel Cazurro a publié une liste de dolmens de la province de 
Gérone 4; MM. Aranzadi et F. de Ansoleaga ont décrit la station pré- 
historique de Iturralde, à l’ouest de Pampelune, aux environs de Irur- 
zun$. La Revista de Menorca6 réimprime l’étude sur les grottes arlifi- 
cielles, les talayots, les nuetes, les chambres funéraires et les enceintes 
préhistoriques des Baléares, lue par M. Fritz Kessler au XX° Congrès 
préhistorique de France. 

Enfin, MM. Hernändez Pacheco et H. Obermaier reprennent l'étude 
de la mandibule néanderthaloïde de Bañolas 7. 


Les Orientaux, les Grecs et les Ibères. — Les résultats des der- 
nières fouilles archéologiques de la nécropole phénicienne de Punta 
de Vaca, à Cadix, viennent d'être exposés par M. Pelayo Quintero 


1. La Cueva del Penicial. Madrid, 1914. Comisiôn de Investigaciones palcontolé- 
gicas y prehistoricas, n° 4. 

2. Resumen de los bastones perforados de la provincia de Santander. 

3. Noticia de dos nuevos yacinientos prehistoricos de la provuincia de Santander. 
Instituto nacional de Ciencias palcontolôgicas y prehistoricas. Notas r et 2. 
Madrid, 1915. 

4. Los Monumentos megalilicos de la provincia de Gerona. Madrid, 1912, in-12. 

5, Boletin de la Comisiôn de monumentos histôricos y artisticos de Navarra, 2 ep., 
©? VI, 1915, p. 28-39. 

6. La Prehistoria de las Isias Baleares, dans la Revista de Menorca, X, 10915, 
P. 193-222. 

7. La Mandibula neandertaloida de Bañolas, Comisiôn de Invesligaciones paleon- 
tolôgicas y prehistoricas, n° 9. 


182 BULLETIN HISPANIQUE 


dans deux petits travaux: dont il m'est impossible d'admettre Îles 
conclusions. Sans vouloir rappeler ici la malheureuse aventure du 
petit cynocéphale de terre cuite, je ne trouve aucun intérêt scienti- 
fique dans la très longue discussion qui tend à rapprocher de petites 
statuettes de terre cuite dont beaucoup me paraissent d'une authenti- 
cité plus que douteuse, de semblables monuments qui, au dire de 
l'auteur, auraient été MR d'Amérique par les navigateurs 
phéniciens (?). 

Parmi les objets recueillis au cours des dernières campagnes, signa- 
lons quelques masques grotesques; une tête de femme de travail grec, 
les cheveux disposés sur le front en larges ondulations et ramenés en 
un haut chignon sur le sommet du crâne et une certaine quantité de 
statuettes de caractère gréco-phénicien. Quelques poteries, par la 
qualité de la terre et par les inalfaçons qu'elles portent, sont proba- 
blement de fabrication locale. 

Les fouilles de la Société archéologique d'Ibiza (Baléares) se pour- 
suivent avec le même succès. La plupart des monuments exhumés se 
rapportent à l'époque punique et punico-romaine, mais il est toute 
une série de figurines de terre cuite absolument nouvelles trouvées 
dans les puits de la presqu'ile de Plana 2, 

Ces figurines ont élé modelées pour servir de récipients et rentrent 
ainsi plulôt dans la calégorie des vases que dans celles des idoles. Le 
corps de ces petits personnages, hommes ou femmes, est creux ; pour 
plus de stabilité, le potier a supprimé les jambes. Les seuls détails 
un peu accentués sont la tête, les bras, les mains, les seins et le sexe 
qui, dans les représentations masculines, sert à l'évacuation du 
liquide. 

Leur inventeur, M. Carlos Romän, frappé de quelques vagues res- 
semblances avec l’ancienne céramique chypriote, et s'appuyant sur ce 
fait que ces objets ont été rencontrés accompagnés d'œufs d'autruche 
comme dans les nécropoles puniques, y voit les premiers objets 
importés par le commerce phénicien. Plus justement, Pierre Paris3 
les considère comme le produit d'une très vieille industrie locale 
qui se serait poursuivie longtemps encore après l’arrivée des colons 
orientaux. | 

Deux articles importants, admirablement illustrés, ont été consa- 
crés aux trouvailles de terres cuites gréco-phéniciennes d’Ibiza par 
M. Arturo Pérez Cabrero, qui peu de temps auparavant avait exposé 


1, Pelayo Quintero, Necrupolis anteromana de Cüliz, Madrid, 1915, in 8°; du 
mème, /nteresantes objetos de cerämica primitiva descubiertos en Cüdi:, dans le Museum 
Lt. LV, 1915, p. 144-155; — J,R. Melida, El cinocéfalo del Cerro de los Santos y el de 
Cüdiz, dans le Bolelin de la Reul Academia de la Historia, t. LX VIT, 1915, p. 229-232. 

a. Carlos Romaän, Antigüedades Ebusitanas. Barcelone, 191$, in-8?, 

3. P. Paris, Archüologische Anceiger, rgti, p. 336. 
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les principales découvertes archéolngiques dans une plaquette dont 
nous avons ici mème rendu comple eu son temps. 

Le quatrième volume du l’Anuari d'Estudis Calaluns, paru peu de 
temps avant le commencement de la guerre, renferme une suite 
d'études consacrées aux fouilles de la coloni: grecque d'Ampurias. 
M. Puig y Cadafalch a écrit un très important mémoire sur les fem- 
ples de la ville hellénique 2. 

Le temple principal s'élevait à l’anglo formé au sud-ouest par le 
plus ancien mur d'enceinte, presque au point culminant de la colline. 
Le plan montre une sorte d'estrade rectangulaire où donna accès un 
double escalier latéral, à trois et six degrés. La surface du socle indique 
une division en deux salles inégales, naos et pronaos ; deux saillies, 
aux deux coins de la façade principale, marquent des sortes d'antes. 
Un portique, ayant sept colonnes sur les pelils côlés et un nombre 
indéterminé sur les grands, entourait la construction et un péribole 
clos complélait l'ensemble. D'une façon peut-être un peu aventureuse 
dans l'état actuel des louillas, M. Puig restitue le plan de cet 
édifice sous forme de temple in antis n'ayant que le naos et un pro- 
naos ouvert, au toit soulenu par six colonnes dont deux en retour 
arriére. e 

Le déblaiement des rucs et des maisons de Neapolis se poursuit 
parallèlement à celui des principaux édifices; mais il n’est pas encore 
possible d'en faire connaitre le résullat précis à nos lecteurs, le plan 
n'en ayant pas encore élé dressé 3, 

Les ‘trouvailles d’ objets ont élé assez rares : quelques vases grecs 
à figures noires et À figures rouges, des fragments sculpturaux et 
architecturaux ; enfin un lot important d'armes parmi lesquelles il 
faut mentionner la carcasse en fer d’une baliste #. 

Pour les lbères, ce sont toujours les fouilles du marquis de Cerralbo 
dans les nécropoles de la province de Soria et les travaux de D. J.R. 
Mélida à Numance qui appellent notre attention. 

äu Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhisto- 
rique, tenu à Genève en 1912, M. de Cerralbo a lu une notice sur les 
nécropoles ibériques d'Aguilar de Anguita, près des sources du Jalon, 
de Luzaga et d’Arcobrira5, 


1. À, Pérez Cabrero, Ibiza arqueologica. Barcelone, 1911, in-8°; du même Museum, 
LUI, 19:13, p 136 sqq. et p. 203 sqq. 

2. J. Puig y Cadafalch, Els temples d'Empuries, dans l'Anuari d'Estudis Catalans, 
MCMNXHI, p. 303-322. 

3. M. Cazurro, Guta ilustrada de las ruinas de Ampurias y Costa brava Catalana. La 


* Escala (Gerona), s. d. 


4. W. Barthel, Pie Calapulta von Emporion, dans la FrankJurter Zeitung, 29 avril 
1914. 

>. Marquis de Cerralbo, Née: opoles ibériques, dans les C. R. de la XIV session du 
Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistorique. Gcuève, 1912, 
P- 593-622. 
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Toutes ces tombes sont à incinération. Elles étaient alignées sur 
plusieurs rangs et formaient de véritables allées parallèles. Sous la 
stèle qui surmontait chacune d'elles, on a découvert l’urne renfermant 
les cendres et les bijoux, les objets plus volumineux étaient déposés 
à côté. Les sépultures d'hommes renferment très souvent l'équipement 
complet d'un guerrier : un poignard à antennes tout en fer, avec son 
fourreau de même métal, muni de boucles de suspension et d'une 
bouterolle, deux lances de différentes grandeurs, ordinairement minces 
et effilées, quelquefois des javelots d'une seule tige de fer, hampe et 
pointe. Parmi les armes de défense, on rencontre presque toujours un 
petit bouclier rond, dont il reste l’'umbo de fer ajouré et les boucles 
de suspension, ornées de pièces d'applique en forme d’S. Dans la 
même catégorie, ou encore parmi les parures, on peut ranger des pla- 
ques circulaires de bronze, réunies par paires au moyen de bretelles 
métalliques, l’un des disques s’appliquant sur le dos, l’autre sur la 
poitrine. Leurs dimensions sont d’environ 0" 20 de diamètre et ils sont 
délicatement ornés au repoussé de motifs géométriques très simples, 
disposés en cercles concentriques ou même en simples filets. 

Dans les sépultures de femmes, on a recueilli des armilles et des 
bracelets de bronze, des plaques de ceinture en bronze estampé et une 
sorte de collier cylindrique qui porte, entée à sa partie médiane, une 
mince tige de fer bifurquée à son extrémité libre et haute de 30 
à 4o centimètres. Le marquis de Cerralbo y voit avec beaucoup de 
vraisemblance l'armature singulière qui, au dire d’ ATÉRIAOR, soutc- 
nait la haute coiffure des femmes ibères 

Beaucoup de ces tombes renfermaient des mors et des caveçons 
en fer. Dans leur voisinage immédiat, on a recueilli de nombreux fers 
à chevaux. 

Dans un mémoire publié par la Commission exécutive des 
fouilles de Numance, D. J. R. Mélida a exposé les principaux résultats 
des travaux poursuivis depuis les premières découvertes de Schulten :. 

Trois civilisations se sont succédé sur le cerro de Garray. La pre- 
mière, néolithique, n’est représentée que par des haches de pierre et 
quelques fragments de céramique. La seconde, ibérique, est caracté- 
risée par la prédominance de l’industrie de la céramique et par l’em- 
ploi du fer dans la fabrication des armes et des instruments usuels. 
La troisième est une civilisation ibéro-romaine où domine le barro 
saguntino. 

Sous les ruines de la bourgade romaine, on a retrouvé la ville ibéri- 
que avec ses rucs tortueuses, ses maisonnettes rectangulaires, creusées 
en partie dans le roc et possédant chacune sa citerne. 

Le mobilier recueilli au cours des travaux est très pauvre et sans 


1. Ercavaciones de Numancia: Memoria prescntada al ministerio de Instrucciôn 
püblica y Bellas-Artes. : vol. in-8°, Madrid, 1913. 


CHRONIQUE IBÉRO-ROMAINE 185 


grand intérêt : quelques éperons de bronze, des mors de bride, des agrafes 
de ceinturon, des fibules, des objets de fer et quelques armes. Mais la 
aécouverte, dans la ville ibérique d'une remarquable collection de 
céramique peinte a dédommagé amplement les chercheurs de la pénu- 
rie de l'instrumentum domesticum :. 

La poterie numantine, unique en son genre, est surtout intéressante 
vers l’époque même où la ville fut détruite. Parmi les cendres, au fond 
des silos, on a recueilli les restes de vases décorés de très curieuses 
stylisations qui, tout en se rattachant par un lien tres sûr à la techni- 
que et à l’industrie commune des ateliers ibériques, nous font connaïi- 
tre des types et des modes d'ornementation encore inconnus et parfois 
même inattendus. | 

Certains vases montrent une décoration curviligne, formée de cer- 
cles, de demi-cercles, de quarts de cercle concentriques ou bien de 
groupes d’ondulations parallèles. D'autres sont ornés de rinceaux, 
de crosses, de postes, d'S en théories ou sont divisés en zones ou 
en métopes. 

L'animal revient très souvent sous le pinceau du décorateur, mais 
avec les formes les plus bizarres et les plus inattendues. Le motif le 
plus fréquent est un buste de cheval, mais tellement stylisé qu'il faut 
beaucoup de bonne volonté pour y retrouver l’image d'un équidé Le 
cou s'encapuchonne et devient une sorte de crosse; la tête n'est plus 
qu’une.boule avec un ornement en forme de W à la place des naseaux. 
Quant aux oiseaux, leurs corps, divisés en zones et agrémentés d'’or- 
nements géométriques, font songer à des bêtes d'Apocalypse. 

Les fouilles n'ont porté jusqu'ici que sur un tiers de la surface de la 
ville et par cela même deux questions importantes restent encore sans 
réponse : y avait-il une enceinte murée ? quel était l'emplacement du 
cimetière des Arévaques? 

Il faut aussi mentionner à propos des fouilles de Numance le gros 
article de M. Sentenach sur les Arévaques, dans lequel l’auteur 
s'efforce, sans toujours y réussir, de tirer des conclusions histo- 
riques des découvertes archéologiques faites sur le territoire de ces 
populations :. 

En dehors de ces deux grands champs de fouilles, les trouvailles 
d'objets ibériques sont plutôt rares. On peut citer cependant celle 
d’une très importante quantilé d'idoles de bronze, recueillies sur 
l'emplacement du sanctuaire ibérique de Castellar de Santisteban 
(Jaen) et entrées pour leur presque totalité dans la collection de 
D. Juan Cabré Aguilo. 


P Paris, La Céramique de Numance, dans la Revue de l'Art ancien et moderne, 
t. KX XVI, 1914, p. 5-16. 
2. M. Senlenech, Los Arevacos, dans à Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos, 
& XIX, 1915, p. 53-06 et 467-487. 
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Un essai de réhabilitation de quelques-unes des statues du Cerro de 
los Santos a été tenté par M. J. Zuazo.y Palacios, qui a pratiqué quel- 
ques sondages sur le cerro même. L'abbé Breuil, dans ce Bulletin, 
a donné une reproduction de la roue de Santa Catalina de Barros 2, 
cercle de pierre décoré au centre d’ornements formant étoile, puis de 
trois cercles concentriques et d'une rangée de dents de scie entre les 
troisième et quatrième cercles. La signification solaire de ce monu- 
ment n'est pas douleux. Enfin, le Bolelin de la Real Academia 
de la Ilistoria publie un fragment de bas-relief ibérique provenant 
d'Alcalä la Real, représentant un homme à mi-corps, L tête de profil, 
tenant des deux mains un épi de blé 3. 

Deux mémoires très importants pour l'élude des antiquités ibéri- 
ques ont été inspirés par les fouilles du marquis de Cerralbo et de 
D. J. R. Mélida. Le premier, œuvre de M. Horace Sandars, traite de 
l'armement des lbères f. 

Les sources de ce travail sont, en dehors des armes recueillies en 
divers points de la Péninsule, les monnaies, principalement celles des 
Astures et des Cantabres, et les petits bronzes votifs de Despcñaperros 
et de Castellar de Santisteban. 

Les armes offensives sont : l'épée, le sabre recourbé, le poignard, la 
pique, la lance, le javelot, le soliferrum, le bipenne, le trident ou. le 
bident, l'arc, la fronde, la faux et wne sorte de trident terminé à 
l'extrémité opposée par un fer de lance. Parmi les armes défensives, 
M. Sandars signale la cuirasse, le bouclier, les cnémides. . 

Les épées, toutes de fer ou d'acier, peuvent se diviser en trois 
groupes principaux : l'épée à antennes, rencontrée dans les nécropoles 
d'Aguilar de Anguita et d’Arcobriga, et à Villaricos. C'est la forme la 
plus ancienne d'épée de fer recueillie jusqu'à ce jour dans la Pénin- 
sule. Elle paraît devoir appartenir au 1v° siècle. La falcala, sabre 
court, forgé d'une seule pièce de fer ou d'acier, dont la poignée, faite 
par un aplalissement de la feuille, se recourbe de manière à épou- 
ser entièrement la forme de la main Les découvertes de Villaricos, 
d'Almedinilla et de Cabrera de Mataro, montrent que ces épées, 
emprunlées aux Grecs par les Ibères, étaient d'un usage courant du 
v° siècle au n° siècle dans l'est de l'Espagne. Les épées de la Tène 
semblent avoir été répandues par tout le pays entre le rv° et la fin du 
un siècle. À propos de cette catégorie, M. Sandars est amené à discu- 
ter le problème de l'origine du gladius ibericus. Il adopte les conclu- 
sions d’Ad. Reinach. Ce terme n'aurait d'autre valeur que l'expression 


1. La Villa de Montealegre y su Cerro de los Santos. Madrid, 1915, in-8”. 

2. La rueda de Saula Catalina de Barros, dans le Bulletin hispanique, t. X VIT, 2915, 
p. 2 

. . ENVI, 1915, p. 464. 
de Weapons of the Iberians. 1 vol. in-4e. Oxford, University Press, 1913. 
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acier de Tolède chez les modernes, et se rapporterait non pas à l'arme 
elle-même, mais aux qualités qu'elle possédait. 

Le poignard formait une partie importante de l'équipement du 
guerrier ibère. On en a recueilli trois types principaux : l’un à anten. 
nes, l’autre en forme de courte épée; le troisième se distinguant pur 
une feuille courte et extrémement robuste. Ils auraient donné nais- 
sance au parazonium. 

Parmi les armes, il faut encore mentionner le javelot tout en fer 
qui, avec l'épée, le poignard et le bouclier, constitue l'armement du 
soldat d'infanterie. 

Les casques sont en fer, en bronze ou en acier, à nervures du type 
gaulois, souvent ornés de plumets ou de crinières. Les statuettes de 
bronze de la province de Jaen montrent une sorte de calotte de cuir 
qui protège le haut du crâne et la nuque. Les boucliers sont générale- 
ment de forme circulaire, en bois ou en cuir, avec au centre un umbo 
de métal. Sur les monnaies sont figurées des trompettes recour- 
bées. À Numance on a recueilli des pavillons de trompe en terre 
cuite. 

Cette étude porte sur des objets qui furent en usage depuis le 
v’ av. J.-C. jusqu'aux dernières années du premier. Il est très délicat 
d’assigner une date précise à cet armement, car les différentes épo- 
ques, comme l'a très justement fait remarquer M. Sandars, s’enchevé- 
trent et le types sont soumis à des influences variées et indépendantes 
les unes des autres, La nécropole d'Aguilar de Anguita appartient à la 
première partie de cette période; celle d’Arcobriga aux 1v° ct n° siè- 
cles, de même que les falcatas de Villaricos et d'Almedinilla qui 
descendent jusqu’au deuxième. Les monnaies démontrent que la 
plupart de ces armes étaient encore en usage à l'époque d’Auguste, 
lors du soulèvement des Astures et des Cantabres.. 

Le second travail que nous signalons à l'attention de nos lecteurs 
est consacré à une étude d'ensemble de la céramique ibérique. 
Malgré ses imperfections, le mémoire de M. Pedro Bosch Gimpera: 
n'en reste pas moins, avec les études de M. P. Paris, l’un des travaux 
les plus intéressants publiés jusqu’à ce jour sur la question. 

La répartition de cette céramique peut se faire dans quatre régions 
assez nettement délimitées. 

La première a son foyer principal dans le sud-est de la Péninsule 
(provinces d'Alicante, de Murcie et d’Albacete)et se poursuit au nord, 
par les vallées du Segura et du Jucar, jusqu'aux montagnes de 
Cuenca et de la Sierra de Albarracin, où elle se rencontre avec les 
produits de l’Aragon. Une branche de celte série pousse un rameau 
en Catalogne (Ainpurias) et dans le midi de la France. Quelques vases 


1. El problema de la cerämica ibérica. Comision de Investigaciones paleontologicas 
y prehistéricas. Memoria n° 7. Madrid, 1915, in-4°. 


e 


188 BULLETIN HISPANIQUE 


du même type ont été recueillis aux Baléares. Cette céramique se 
caractérise par la variété de forme des vases et par la richesse extraor- 
dinaire du décor. Les motifs géométriques, cercles concentriques et 
lignes parallèles ondulées se rencontrent avec des ornements floraux 
stylisés d'une grande élégance, particulière à cette province. Sur les 
” vases d’Elche et d'’Archena, le carnassier et les oiseaux sont très 
fréquents. Une seule fois l'homme est dessiné avec un certain réa- 
lisme, sur le vase d'Ampurias, mais, en général, les figures humaines 
montrent une technique enfantine très éloignée de la maitrise des 
décors animaux et floraux. 

La deuxième région occupe l'Andalousie et surtout la vallée du 
Guadalquivir. Les formes sont moins variées que dans le groupe 
précédent, et le décor reste purement géométrique. Les vases à panse 
sphérique, les assiettes et les coupes à pied dominent. 

La vallée de l’Ébre, principalement les provinces de Téruel et de 
Saragosse, l'ouest de la province de Tarragone et le sud de celle de 
Lerida forment la troisième région. Là, le décor géométrique céde la 
place aux motifs végétaux stylisés et aux combinaisons de spirales, 
souvent distribuées en frises, comme dans les vases de la Zaida. Les 
animaux apparaissent par séries su perposées (oiseaux, bovidés, etc.). 
La figure humaine est assez rare et mal dessinée. Les vases cylin- 
driques fermés à leur partie supérieure, les amphores à large panse, 
sont, avec certains autres, en forme de cache-pot, et les assiettes les 
types dominants. Cette céramique présente quelques points communs 
avec celle du sud-est : les spirales, les cercles qui se recoupent, etc. 

La dernière région (Castille) se subdivise en deux groupes : l’un 
méridional, dans la vallée du Jalon; l’autre septentrional, dans la 
haute vallée du Douro. | | | 

La céramique du premier groupe montre trois variétés appartenant 
à trois périodes chronologiques distinctes. La première variété com- 
prend les vases à décor géométrique des nécropoles celtiques du 
Molino de Benjamin et de Luzaga. La deuxième est constituée par la 
poterie trouvée dans les ruines de villages cellibères et rappelle la 
céramique de la couche ibérique de Numance. Les matériaux du 
secand groupe sont encore très mal connus, sauf ceux de Termés et de 
Numance, identiques à ceux des deuxième et troisième variétés du 
groupe antérieur. Dans cette série, la poterie numantine est de beau- 
coup la plus curieuse. Les coupes à pied, les assiettes, les amphores 
à large panse, etc., montrent les combinaisons de décor les plus 
remarquables. | 

Dans le reste de la Péninsule, la poterie peinte est extrêmement rare. 

Le classement dans le temps, vu le nombre encore restreint d'exem- 
plaires que nous possédons, est (orcément encore très imprécis. On 
peut arriver cependant à en fixer les dates extrêmes. 
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À Ibiza, la poterie ibérique se rencontre dans une nécropole utilisée 
depuis la fin du vi siècle ou le commencement du v°. À Villaricos, 
elle est associée à des cratères grecs des v° et 1v° siècles. En Castille, 
les nécropoles celtibères de la Tène II et les maisons de Numance et 
d’Arcobriga font redescendre cette céramique jusqu’au dernier quart 
du second siècle avant J.-C. Le groupe du sud-est paraît être le plus 
ancien. De là, elle aurait gagné l’Andalousie et se serait étendue plus 
tardivement en Aragon et en Castille. 

Quant aux questions d'influence, il faut abandonner sans espoir de 
retour les hypothèses mycéniennes ou carthaginoises. Dans la forma- 
tion de eette industrie, la plus grande part scmble revenir à l’impor- 
lation grecque. Mais ce n'est pas dans la céramique du Dipylon qu'il 
faut en rechercher les origines, mais plutôt dans les ateliers des vi‘ et 
v'siècles. | 

De la masse des documents archéologiques recueillis dans la 
Péninsule, et en s’aidant des textes littéraires, M. L. Joulin: a tenté 
de dégager l'importance des apports orientaux et grecs sur la civili- 
sation de l'Espagne préromaine. 

Déjà M. U. Kahrstedt2, dans son Histoire des Carthaginois, avait 
montré la part qui revient au commerce punique dans la formation 
de l’industrie et de l’art ibériques. C'est à partir de la fin du mm siècle 
que l'influence carthaginoise commence à se faire sentir avec le plus 
d'intensité. Il n’y a pas eu de colonisation à proprement parler, mais 
des échanges commerciaux, et les traces de ce commerce se retrouvent 
en abondance sur la côte et dans la vallée du Betis. Il semble même 
s'être étendu à la Catalogne. La grande base commerciale des Cartha- 
ginois fut les Pithyuses, et Ebusus (fbiza) parait avoir eu le monopole 
du commerce. 

Sous la poussée du commerce punique et devant les apports hellé- 
niques, l’industrie hallstatienne disparaît de la Péninsule dès la fin 
du v° siècle, et est remplacée par de nouveaux types d'armes et de 
parure appartenant à la civilisation de la Tènce, mêlés à des objets 
imités des civilisations supérieures de la Méditerranée. En Catalogne 
et dans le Haut Aragon, dans la pleine de Murcie, sur les pentes des 
monts qui la limitent au nord et à l’ouest et sur le plateau d'Almansa- 
Albacete (cerro de los Santos), le mobilier des sépultures à inciné- 
ration dont beaucoup rappellent par leur disposition les périodes pré- 
cédentes de l'Italie centrale et septentrionale, montre partout la même 
composition : objets d'usage personnel, vêtements, armes, parures, 
vaisselle usuelle, mêlés aux objets importés par le commerce grec et 
carthaginois. 11 en est de même pour les sculptures du cerro de los 


1. Les dges protohistoriçues dans l'Europe barbare, dans la fevue archéologique, 
V° série, 1, 1915, p. 57-64, 66-68, 205-250. 
2 Geschichle der Kartager, von Y18 bis 236, chap. VIT. 


Bull. hispan. 14 


190 | BULLETIN HISPANIQUE 


Santos, qui, si elles différent par le costume des modèles grecs, n’en 
montrent pas moins les figurations conventionnelles de l'art grec 
archaïque. Mais c’est surtout aux abords des colonies grecques du 
litloral que les influences helléniques se sont fait sentir avec le plus 
d'intensité. 


Les Romains. — Un rapide essai de synthèse de nos connaissances 
sur les antiquités, l'histoire et la littérature de l'Espagne antique a été 
tenté par M. E.S. Bouchier:. Frappé de l’état de morcellement dans 
lequel vivaient les lbères avant la conquête romaine, l'auteur a 
cherché à expliquer comment ces mêmes tribus ont pu se grouper ct 
former une nation dans la paix romaine. L'étude du développement 
de l'administration locale dans ses rapports avec la vie de la nation et 
l'histoire de Rome l’amène à cette conclusion, que ce n'est pas dans 
la tribu ou la cité qu'il faut rechercher le noyau de la vie collective, 
mais bien dans une institution un peu spéciale, le pueblo. L'Espagne 
romaine fut surtout une Espagne de façade; cette vie urbaine qui 
‘apparaît sous l'Empire, se développe et meurt avec lui. Après les 
invasions, la Péninsule retombe à la vie morcelée des clans. — De 
même, M. Bouchier a très bien su discerner les survivances du carac- 
tère ibérique après la conquête, dans la religion, où le vieux fond 
national perce à chaque instant parmi les concessions faites au paga- 
nisme gréco-romain, et dans l’art où se retrouve ce souci du réalisme 
qui est une des caractéristiques les plus marquantes du génie 
cspagnol. . 

Dans un ouvrage consacré à l’étude des troupes auxiliaires dans 
l'armée romaine, on trouve des listes de ces corps pour l'Espagne et 
des données sur leurs effectifs approximatifs entre 117 et 161 ap. 
J.-C., ainsi qu'un tableau d'ensemble des alae et des cohortes canton- 
nées en Espagne avant et après J.-C.2. 

La revue allemande Âlio, sous la signature de M. H. Gummerus, 
publie un travail sur l’industrie à Rome et dans l'Empire, d’après les 
textes épigraphiques à. 

M. À. Héron de Villefosse, dans un mémoire présenté à la Socicté 
des Antiquaires de France, prend la défense du commerce gaulois 
des huiles et rend à ces produits la vogue qu'on avait {trop souvent 
méconnue en face de la concurrence espagnole 4. 


1. Spain under the roman Empire. Oxford, 1914, in-8°. 

2. G. L. Cheesmann, The auxilia of the Roman imperial army. Oxford, rg14, 
in-8°, S 

3. Die romische Industrie, dans Klio. Beiträge zur allen Geschichte, t. XIV, 1918, 
2° livraison. | 

4. Deux armateurs narbonnais, Sex. Fadius Secundus et P. Olitius Apollonius. Extrait 
des Mémoires de la Société nationale des Antiquaires de France, t. LXXIV, broch, inu-8°. 
Paris, 1919. 
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Comme l'a très justement fait remarquer M. H, Graillot, il semble 
que Rome n'a jamais entretenu de relations commerciales aussi 
suivies qu'avec l'Espagne. Les inscriptions nous montrent les mar- 
chands orientaux établis un peu par toute la Péninsule. Ces gens ont 
débarqué non seulement avec leurs marchandises, mais encore avec 
leurs dieux. Groupés en collèges, à la fois commerçants, religieux el 
funéraires, ils ont répandu le culte de leurs divinités sur un très 
grand nombre de points. I] n'est pour ainsi dire pas de ville maritime 
ou commerçante de quelque importance où l'on ne découvre quelque 
trace de la Mère des dieux: ou de Mithra :. De là, les divinités orien- 
tales remontent les vallées, suivent les caravanes des marchands 
jusqu'au centre même du pays. 

A côté de ces pratiques étrangères, la vieille religion subsiste 
parallèlement, sans jamais se fusionner avec les rites orientaux. 
M. J. Leite de Vasconcellos 3 en a étudié les manifestations et les 
rapports avec le paganisme officiel gréco-romain, 

De nombreux travaux ont été publiés, au cours de ces deux années, 
sur les antiquités de l'Espagne et sur les principales découvertes. Le 
Museum, la revue d'art de Barcelone, a donné des articles sur les 
ruines de Tarragone # et d'Italica 5, un article sur une nécropole 
romaine, découverte à 1: km. au nord-est de Reus, aux environs d’une 
villa du Bas-Empire. D'après les ruines et les objets recueillis, il 
semble qu'on soit en présence d'une exploitation agricole importante 6. 
Un établissement identique a été signalé aux abords immédiats de 
Cazalla (prov. de Séville, partido judicial de Moron de Ja Frontera), 
au bord d’une voie antique 7, et au lieu dit [ruña, sur la route romaine 
d'Astorga à Bordeaux, à peu de distance des restes d'un pont romain 
en pierres sèches 8. | 

La petite revue Don Lope de Sosa est très utile pour l'étude des 
antiquités de la province de Jaen; elle renferme de nombreux articles 
se rapportant aux trouvailles récentes d'objets et de ruines romains ou 
pré-romains. Elle publie également ou réédite des mémoires d'érudi- 
tion tels que le voyage littéraire de Gongora aux ruines de Castulos. 


1. Le culte de Cybèle, Mère des dieux, à Rome et dans l'Empire romain. Paris, 1913, 
in-8°, p. 473-475. 

2. P. Paris, Restes du culle de Mithra en Espagne : le Mithraeum de Merida. Extrait de 
la /ievue archéologique, juillet-août 1914. 

3. Religides da Lusilania, t. HT, p. 309-0636. 

h, L. Domenech et Montaner, Restos romanos de Tarragona (Museum, 1, 1911, 
P. 192-157). 

5. José Gestoso Pérez, Memorias de la Sevilla romana (Museum, 1, 1911, p. 138-145). 

6. A. Masriera. Una necrupolis romana en Reus (Museum, 1, 1912, p. 120-127). 

7. J. Moreno Garcia, ftesumen de varias noticias antiquas de la puebla de Caïalla 
(Revista de Moron, 11, 1915, p. 107-170). 

8. Baron de la Vega de Hoz, fiuinas de Iruña, dans le Boletin de la Real Academia 
de la Historia, LX VII, 1915, p. 227-229. 

9. Viaje literario (Don Loupe de Sosa, II, 1915, pas.), 
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La découverte la plus intéressante de cette région a été faite aux 
ruines de Jpolcobucula, sur le cerro de Encina Hermosa, au lieu-dit 
Cabeza Baja :. La partie supérieure du cerro est entourée d'une double 
muraille. À l’intérieur de cette enceinte on a recueilli de nombreux 
restes romains et relevé les ruines de plusieurs maisons. Aux environs 
de El Baño, on signale les ruines d'une maison de quatre pièces, 
ouverte sur la rue. Des ruines d’habitations ont été encore rencontrées 
au cortijo de Caniles, au pied du cerro de Recena 1, et une nécropole 
aux environs des villages de Toya et de Hornos 3. 

Mais ce sont toujours les fouilles de Mérida qui retiennent l’atten- 
tion des archéologues. M. J. R. Mélida a publié un long article sur 
l'ensemble des travaux exécutés au théâtre romain qui est maintenant 
complètement dégagé. L'ensemble des constructions occupe un peu 
moins d'un hectare de superficie. On a retrouvé, généralement assez 
bien conservées, les parties constitutives d’un monument de ce genre : 
gradins et couloirs d’accès, orchestre, scène et ses dépendances. 
L'édifice ne diffère en rien des autres théâtres construits par Rome 
dans les provinces. Tout l'intérêt des fouilles se concentre dans les 
découvertes sculpturales faites sur l'emplacement de la scène 4. 

Parmi les découvertes récentes de sculptures et de bas-reliefs, 
notons une tête de Bacchus, en marbre blanc, ramassée parmi les 
pierres du vieux chemin de Jaen à Arjona5; un masque comique, 
recueilli aux abords du Guadalquivir, près de Alcolea del .Rio(Séville)6 ; 
une tête de femme et un lion ibérique, au Cortijo de Caniles 7; des 
fragments décoratifs, génies ailés parmi des palmes et des guirlandes 
et des bas-reliefs se rapportant à la légende de Bacchus 8; un sarco- 
phage, montrant sur l'un des petits côtés Daniel dans la fosse aux 
lions ; sur l'un des grands, le Bon Pasteur portant une brebis sur ses 
épaules et le sacrifice d'Abraham, dans l’église de Santa Cruz à 
Ecija 9. M. E. Romero de Torres republie dans Arte Español le sarco- 
phage de la hacienda del Castillo (Musée de Cordoue, n° 414), repré- 
sentant une scène de chasse. Le mauvais état de conservation de ce 


1. E. Romero de Torres, Antigüedades romanas de Castillo de Locubin..., dans le 
Bol. de la Real Acad. de la Hist., LX VII, 1915, p. 564-575. 

2. Don Lope de Sosa, II, 1915, p. 57-59. 

3. A. Cazabau, La necrôpolis le Toya (Don Lope de Sosa, WI, 1915, p. 240-242). 

&. M. Macias Llanez, Mérida monumental y artistica, Barcelone, 1914, p. 57-91; 
J. R. Mélida, El teatro romano de Mérida, extr. de la Revista de Archivos, Bibliotecas 
ÿ Museos; R. Lantier, Le théâtre romain de Mérida, dans les C. R. de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, 1915, p. 164-174. 

5. Ibid., p. 37. 

6. J.R. Mélida, Wdscara comica romana, dans le Bol. R. Acad. de la Hist., LX VII, 
1915, p. 575-977. 

7. Don Lope de Sosa, LIT, 1915, p. 59. 

8. E. Romero de Torres, daus le Bol. de la R. Acad. de la Hist., LXVI, 1915 


p. 5-19. 
g. Blas Medina, Los palacios de la ciudad de Ecija, dans Betica, HI, 1915, n° 33. 
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monument rend très délicat de lui assigner une date précise 1. Les 
nombreuses sculptures qui sont entrées dans la construction du Puente 
Quebrada au nord de Linares, ont été décrites par M. H. Sandars 2. 
Dans la Revista de Archivos, M. R. Amador de los Rios publie un 
certain nombre de monuments qu'il a été assez heureux de sauver de 
la disparition en divers points de la Péninsule3. Enfin, M. S. Reinach 
expose les raisons qu'il a de douter de l'antiquité de la Vénus de la 
collection de l’Ariana de Genève, donnée comme provenant d'Espa- 
gne4, et le Bulletin archéologique de Tarragone donne une liste des 
monuments romains conservés au Musée diocésain de cette ville 5. 

Des mosaïques ont été trouvées à Italica représentant les quatre 
saisons 6 et à Fernan Nuüñez, deux personnages en toge 7. Le P. Fidel 
Fita et D. J. R. Mélida reprennent la publication de la mosaïque 
de Arroniz, montrant des sujets de théâtre les plus variés 8. Parmi les 
découvertes épigraphiques, il n’y a guère à signaler que l'inscription 
du modius de bronze de Puente Genil, qui a déjà donné lieu à toute 
une littérature 9. 

Quant aux découvertes d’antiquités au Portugal, elles sont signalées 
dans la revue O Archeologo portugues, qu'il est de toute nécessité de 
dépouiller avec soin pour ceux qui s'intéressent à l’histoire primitive 
de ce pays. La plupart des articles sont consacrés à la description des 
antiquités, mais la revue paraît très irrégulièrement. 


Ravmoxp LANTIER. 


1. 1915, n° de mai. 

2. Notes on the Puente Quebrada on the Guadalimar river..., Madrid, 1913, in-8°. 

3. T. XX XIII, 1915, p. 1-28. 

4. Revue archéologique, V ser., I, 1915, 336-333. 

5. Boletin arqueolégico. Organo de la real Sociedad arqueolôgica de Tarragona, 1915, 
P- 9-12. 

6. Condesa de Lebrija, El mejor mosdico de Itälica, dans le Bol. de la R. Acad. de la 
Hist., LX VII, 19:15, p. 235-242. , 

7. Betica, 11f, 1915, n° 31. 

8. Bol. de la Comisiôn de Mon. hist. y art. de Navarre, 1914, p. 21 sqq. 

9. Bol. de la R. Acad. de la Hist., LX VI, 1915, p. 485 sqq. 
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NOTRE PROPAGANDE ET L’ÉTAT DE L'OPINION 
EN ESPAGNE 


M. Raymond Lantier a publié dans la Revue de Paris du 1* juin 
1916 un article sur La propagande française en Espagne, où il énu- 
mére les différentes publications périodiques que nous offrons aux 
Espagnols en vue de les éclairer, s'ils veulent prendre la peine de les 
lire, sur les circonstances initiales et les phases de la guerre. D'abord, 
les Documentos 6 informes et le Boletin de Informaciôn, dus à l'initia- 
tive d'un comité de Français madrilègnes; puis le Boletin de la Alianza 
francesa et les Documentos acerca de la Guerra, qui paraissent par 
les soins, celui-là, de la noble et inattaquable « Association pour la 
propagation de la langue française », ceux-ci, de la Chambre de com- 
merce de Paris, qui répand également les Estudios y Documentos 
acerca de la Guerra, C'est aussi le Bulletin des Français résidant à 
l'étranger (en français); enfin, les brochures très efficaces et très 
demandées (parmi lesquelles £n desagravio de Melgar), que le Comité 
catholique de propagande de Paris fait paraître par les soins des 
actifs ct dévoués éditeurs Bloud et Gay. À cette liste, M. Lantier 
ajouté, pour lui faire une place à part, le satirique illustré Jberia, 
qu'un industriel de Barcelone, bien français de cœur sinon de fait, 
M. André‘Triana, distribue abondamment et intelligemment. Ceux 
qui auront l'occasion de voir un pendant germanophile de cet 
illustré, une feuille coloriée qui s'intitule Airôn (Suplemento à la 
Patria), apprécieront sans peine la différence : une fille de joie entre 
deux soldats allemands, « Flor entre espinas,» deux princesses 
posant ridiculement dans un uniforme hermaphrodite, quelque chose 
de rare dans le grotesque, voilà ce que nos ennemis proposent à des 
lecteurs qui ont pourtant le sens de la caricature et ne peuvent man- 
quer de percevoir toute la plaisante lourdeur de celles-là. 

ll faudrait signaler à ce sujet la bonne et intéressante propagande 
par la photographie dont l'éditeur artistique Lacoste a eu l'initiative 
à Madrid. Voilà une méthode à laquelle on ne peut reprocher d'être 
subjective : elle se contente de montrer sur le vif, sans truquage, nos 
troupes, nos munitions, des scènes de désolation. Quelque malice, 
sans doute, quand on nous fait voir des prisonniers allemands con- 
fortablement installés, jouant gaiement de l'accordéon, comme des 
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hommes libérés de la contrainte et de la crainte; et, pour toute men- 
tion : « Prisioneros alemanes sufriendo su cautiverio.» Quiconque a 
vu au passage, en France, des prisonniers austro-allemands a pu se 
rendre compte que, s'ils ne jouent pas toujours de l’accordéon, ils ont 
vraiment la mine heureuse et prospère. C’est peut-être pour donner 
une réplique foudroyante qu'a été éditée, sans nom de lieu nid’éditeur, 
une brochure à couverture couleur de sang, avec des vues des camps 
de prisonniers en Allemagne, où je recommanderais en particulier, 
si pareille chose était en quelque manière recommandable, ce que le 
texte appelle pompeusement une « sala de lectura » (à Gôüttingen): 
des bancs où sont empilés les lecteurs, sans autre table que les 
genoux; ou encore la « Biblioteca » (à Ohrdruf) : un étroit boyau avec 
des rayons garnis, on voudrait voir de quoi. Quand on saura la pro- 
portion effroyable de tuberculeux que nous prépare savamment 
l'Allemagne dans ses camps, qu'ils soient ou non de représailles, 
quand on saura comment et pourquoi cette proportion est atteinte, 
on se dira qu'il a fallu aux Allemands un fameux aplomb pour se 
tailler de la réclame sur la façon dont ils traitent nos compatriotes et 
nos alliés, pour écrire une préface où l'on invite à examiner cette 
« serie de grabados, que fijan con exactitud fotografica los hechos, da 
pabulo a la admiraciôn y a la extrañeza, por parecer casi imposible que 
el espiritu organizador, en los Alemanes proverbial, se haya excedido 
hasta en los mas insignificantes detalles, de tal modo que los prisioncros 
no pueden quejarse del cuidado exquisito con que se les trata.… ». 

Le gouvernement espagnol à bien voulu se charger des intérêts 
français en Allemagne : l'ambassadeur et les personnages par lui 
délégués à la visite des camps de prisonniers ne manquent certaine- 
ment pas, malgré les entraves administratives ou autres, de dire tout 
ce qu’ils voient et d'exiger, dans toutes les formes requises, qu’on 
leur montre tout ce qu'il y a à voir, c'est-à-dire tout endroitou il ya 
un prisonnier français. [ls comprennent, en effet, quelle responsabilité 
rejaillirait sur leur pays si, au jour du retour dans leurs foyers, ces 
malheureux, clamant l'horreur de leurs prisons, la faim, la misère, la 
répression impitoyable (voyez le livre de Vicente Torras:, cet ouvrier 
espagnol, prisonnier en Allemagne, rentré depuis peu en Espagne), 
venaient accuser ceux qui s'étaient conslitués leurs avocats d’avoir été 
les témoins résignés de leur supplice. 

Quoi qu'il en soit, nos ennernis feraient mieux d'avoir la franchise 
brutale d'avouer, de préconiser un système : il y aurait encore des 
gens pour admirer. Nos collections photographiques n'ont pas la pré- 
tention d'imposer l'admiration. [1 s’en voit à beaucoup de devantures 
de Madrid et de la province. Libre aux passants d'en conclure ce 


1. Publié d’abord par la Correspondencia de España (août-septembre). 
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qu'ils voudront : leurs yeux auront toujours eu une vision instructive, 
peut-être sympathique. C'est déjà bien; surtout, c’est discret, ce qu'il 
faut pour ne pas rebuter la finesse espagnole, qu'on ne dupe pas tant 
que cela avec des phrases et des protestations d'innocence. 

Je suis loin cependant de faire fi de tout ce qu'osent nos ennemis 
pour gagner les Espagnols. Ils ont organisé leur action d’une façon 
merveilleuse. Ils ne reculent devant aucun sacrifice. Ils font les 
choses lourdement, c'est possible; mais ils pèsent d'autant plus. 

A propos de notre propagande, ou plutôt de notre contre-propagande 
(car nous n'avons fait que riposter et tardivement), il semble que voici 
une réflexion de M. Maurice Barrès qui revient bien à point — il la 
faisait au lendemain de nos succès en chAcpasne (Écho de Paris du 
28 septembre 1915): 

« Nous avons fait douze mille prisonniers, voilà qui vaut plus pour 
la France auprès des neutres, auprès des hésitants, en Amérique et 
dans les Balkans, que les photographies de nos villes incendiées et de 
nos civils martyrisés. 

» Les beaux discours, qui nous disent que nous triompherons parce 
que nous avons pour nous le droit, la sainteté des traités, les lois 
éternelles de l'humanité, font un bruit harmonieux et sont accueillis 
volontiers dans la conscience de tout honnête homme, mais il ne faut pas 
que leur phraséologie étouffe nos pensées nettes et obscurcisse notre vue. 

» C’est entendu, nous avons le droit pour nous, mais notre droit ne 
vaudra que si nous avons en même temps la force. Connaissons les 
réalités de la vie universelle et les véritables ‘mobiles des peuples. 
Nous ne sommes arrivés à rien en Amérique (?), non plus que dans les 
Balkans, en publiant les crimes de l'Allemagne. Le communiqué d’au- 
jourd’hui, celui des Français, celui des Russes, celui des Anglais 
avance mieux que tout nos affaires. C’est la force seule qui jettera le 
mot d'ordre, hissera le drapeau, et décidera le ralliement des peuples. 
La vaguc d'optimisme qui soulève aujourd'hui Russes, Anglais, 
Français, Belges, Serbes, Italiens et tous les amis de la libre civilisa- 
tion est un pressentiment appuyé sur des faits. » 

Ce ralliement des peuples, que l'offensive de Champagne n'a pu 
décider, la défense de Verdun l’a commencé. En Espagne, l'impres- 
sion est assurément très visible. Le nom de cette forteresse est le 
« Mane, Thecel, Phares » des germanophiles. Ceux qui pariaient à 
4oo contre 100 pour la prise de la place avant la fin de mars ont dû 
prendre en méfiance leurs « tuyaux ». 

(Pour l'effet produit, je comparerais volontiers l’admirable résistance 
de nos troupes à une batterie de 55, tandis que la propagande me 
rappelle plutôt la pelota, qui revient parfois sur la figure du joueur 
maladroit. Et Dieu sait s'il y en a eu, de ces pelotaris improvisés, ct 
des deux sexes !) 
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De cette constatation, ne pas inférer que les Espagnols ne respectent 
que la force. [ls ont simplement, jé crois, le sentiment obscur qu'une 
nation n'a, sinon le droit, du moins la capacité de vivre en tant que 
nation qu'autant qu’elle sait se défendre. Et comment ne l’aurait-il 
pas, ce sentiment, un peuple qui eut jadis à reconquérir son territoire 
à peu près en entier sur l'envahisseur venu d’Afrique, et qui, ilya 
seulement quelques générations, n’a dû son indépendance qu’à une 
explosion du patriotisme populaire? Peut-être y at-il là, à mon sens, 
une raison, parmi d'autres qui ont été dénombrées et qui sont moins 
plausibles, à cette tendance vers la germanophilie que nous nous 
étonnons de constater chez une partie de nos frères latins de la 
péninsule ibérique. Si l'on pouvait leur inculquer bien profondément 
l'idée contraire, à savoir qu'une nation, par le seul fait qu'elle est 
constituée, a un droit sacré à l'existence, autrement dit que le droit 
à la vie existe pour les nations comme pour les individus, on serait 
bien près de les avoir gagnés. C’est donc vers les questions les plus 
hautes du droit qu'il faudrait les amener : leur tempérament latin, 
leur vieille éducation scolastique, leur ont donné le goût de ces 
discussions théoriques. On arriverait à un résultat auprès des gens 
qui se donnent la peine de penser: mais, je l'expliquerai tout à 
l'heure, ceux-là, à part quelques exceptions bien négligeabies, sont 
déjà pour nous. En attendant, démontrons aux autres, ou achevons 
de leur démontrer que nous sommes de ceux qui savent appuyer 
leur droit par la force, de tous les moyens le plus sûr pour se faire 
respecter. 

Je ne sais au surplus si l'on n’a pas, je ne dis pas exagéré (car elle 
a vraiment dépassé dans certaine presse les limites admissibles), mais 
trop généralisé la germanophilie de nos voisins. En tout cas, n'étant 
à même d'éludier la question que depuis quelques mois, je me bor- 
nerai à constater une régression, tout au moins partielle, mais je 
commencerai par délimiter le foyer contaminé. 

Après beaucoup. d’autres, je déplorerai d’abord l'attitude de la 
presse cléricale, pour qui notre politique religieuse d'antan est natu- 
rellement un épouvantail. Quel beau thème de.sermon, quel bel 
exemple, digne de la Bible, à brandir du haut de la chaire et dans les 
colonnes d'un journal, quelle rhétorique sacrée, si la France « athée, 
impie », avait succombé sous la botte du kaiser, fléau de Dieu! 
Cette presse est surtout populaire dans les provinces du nord, où 
elle a utilisé le levain carliste. Qu'elle l’ait fait sans y être le moins 
du monde autorisée par le chef naturel des carlistes, D. Jaime, 
c'est ce qui ressort des explications bien nettes que M. Melgar 
a publiées, et de celles qu'il donnait à un de mes amis par une 
lettre du 24 mars dernier, lettre que je ne reproduirai pas, bien 
que j'en aie l’autorisation, bien que l’auteur lui-même m'ait confirmé 
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le fait, la question me paraissant vidée à présent 1. À quoi bon, du 
reste, polémiquer avec cette presse? Son parti pris est évident, 
odieusement évident. Elle n'a même pas eu la prudence de se 
ménager une porte de sortie, pour le cas où les événements ne 
donneraient pas gain de cause à ceux que, par une aberration 
fantastique, elle affecte de considérer comme les champions de la 
religion. Son public habituel ne pense que par elle; pas plus qu ‘elle, 
il ne paraît susceptible de renoncer à ses préjugés. 

La tournée de Mgr Baudrillart a été heureuse, c’est incontestable; 
elle a produit tout l'effet possible. Faut-il se demander quelle part il 
convient de faire, dans les démonstrations respectueuses dont il à été 
l'objet, à la courtoisie espagnole et à la charité chrétienne? On ne 
pouvait pas ne pas recevoir avec déférence un prélat, même venu 
d'un pays condamné par ses fautes à l'expiation! Salutations cérémo- 
nieuses, protestations onctueuses, je les vois d'ici. Néanmoins, de 
nombreuses sympathies se sont déclarées à cette occasion et depuis 
encore parmi le clergé : un manifeste signé par ses membres les plus 
en vue a réuni des centaines de signatures 2. Avoir avec nous le recteur 
du séminaire de Madrid, c’est significatif. Des évêques, des archevèques 
n'ont pas caché leur haut libéralisme à notre égard : il y a longtemps 
qu'on sait qu’en Espagne l'épiscopat est de beaucoup supérieur à son 
clergé. Mais la troupe, elle, est réfractaire, fermée, hostile. 

Au fond, peut-être, dans ce clergé, beaucoup de candeur, d’igno- 
rance sur ce qu'on prône si haut. C’est ce dont témoigne, entre cent 
autres, un article publié par le Diario de Navarra le 17 juin dernier, 
uné invite aux Allemands internés à se convertir au catholicisme ; elle 
m'a paru trop typique pour ne pas mériter la reproduction : 


À los Alemanes internados en Pamplona. 


Dignaos accptar, huéspedes ilustres, estas breves linéas que brotan de 
un corazôn cristiano y amigo y que, sin duda alguna, son eco fiel del sentir 
comun de Pamplona. 

Han pasado cerca de dos mescs que pisasteis por vez primera tierra 
navarra. Al entrar en Pamplona se os hizo un recibimiento, tal vez modesto, 
pero sincero. | 

Desde aquel dfa habréis podido observar que, salvo alguna excepciôn, se 
os respeta, se os considera, se os trata, no como à extranjeros; se os trata 
como si fuerais de casa. Vosotros (también aqui hay que hacer alguna 
excepciôn) correspondéis quizas con creces : vucstra conductsa, en general, Cs 
correcta; sois muy cultos. 

Pero en Pamplona se os quiere bien, como debe quercr un hombre à otro 
hombre, aunque procedan de polos opueslos : y porque os queremos bien 


1. Voir la brochure que vient de publier M. Melgar, La Mentira anonima (Barce- 
lone, calle del Bruch, 23). 

2. C'est une protestation en faveur des catholiques belies, maîs combien édulco- 
réo! Les Allemands n'ont pas dû faire trop de grimaces pour l'avaler. 
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descamos para vosotros todo el bien posible, y, claro estä, os desearos, 
sobre todos el mayor bien, Queremos que se establezca entre vosotros y 
nosotros esa corriente divina, esa comunicaciôn espiritual que exisle 
entre los fieles todos de la Iglesia catolica; queremos que, al despediros 
para vuestra palria, podamos abrazaros como ä hermanos en Cristo y 
alimentar la espéranza de que nuéstra separacién no ha de ser eterna: 
queremos que, al regresar 4 vuestras Casas, Ilevéis en vuestros corazones 
no s6lo el agradecimiento y las simpatfas del pueblo de Pamplona, queéremos 
que llevéis también la fé de los pamploneses. « Queremos y pedimos 4 Dios 
Lodos los dfas que os hagaïis cat6licos. » 

Aqui, libres de las ocupaciones propias de vuestra profesiôn, podéis apro- 
vechar este paréntesis de vuestra vida activa (que, sin duda, es un beneñicio 
que os concede la Providencia) y dedicarle al estudio de nuestra religlén. 

En Pamplona encontraréis muchos, y particularmente entre los sacer- 
dotes, que se considerarfan honrados y sentirfan un gran placer en ser cllos 
los designados por Dios para ilustrar vuestras inteligencias con las Vonte 
de nuestra fé catôlica. 

Perdonadme, ilustres huéspedes, la libertad de dirigirme 4 vosotros en 
esta forma, sin mäs titulos que vuestra educaciôn esmerada y el amor à los 
semejantes. 


Les journaux pamplonais n'ont pas fait grand bruit des conversions 
provoquées par ce touchant appel. Il faut croire que les intéressés 
n'ont pas compris. Leur conduite dans la religieuse cité, si l’on en 
croit les on-dit, laisserait même à désirer; elle ne serait pas plus 
exemplaire à Saragosse, où naguère une servante de café tuait d'un 
coup de siphon un Allemand trop entreprenant : qu’on ne me demande 
pas mes textes, on s’est bien gardé de rien imprimer là-dessus. 

Mais si le monde clérical et sa presse, à part d’appréciables excep- 
tions, sont contre nous, sachons aussi dénombrer nos amis. A Saint- 
Sébastien, La Voz de Guipüzcoa, journal républicain bien connu, et 
El Liberal guipuzcoano nous font oublier Æ{ Noticiero et El Diario 
Vasco. Quand nos académiciens sont allés en Espagne, El Pueblo 
Vasco, qui paraît à Saint-Sébastien et à Bilbao, et qui est réaction- 
naire, a eu un éditorial extrêmement bien pensé et mesuré d'Adrien de 
Loyarte (28 avril r9t6) : pardonnons tout le reste. À Bilbao, l’Euskadi, 
qui sait concilier l'amour des traditions basques avec le libéralisme, 
nous console de La Gacela del Norte, de La Tarde et de El Noticieru 
Bilbuino. En Navarre, il serait plus difficile de trouver, exception 
faite de Æ! Pueblo Navarro, encore peu répandu, et de l’hebdoma 
daire Naparlarra, une compensation à El Pensamiento navarro, au 
Diario de Navarra, à La Tradiciôn : bien que le second de ces jour- 
naux s'occupe surtout de finances et ne soit pas carliste, et bien que 
le troisième ait rompu avec le parti, tous trois s'entendent pour nous 
témoigner fort peu de bienveillance. Dans les Asturies, Oviedo 
se partage entre Æl Carbayon, El Pueblo Astlur, tous deux conser- 
vateurs et germanophiles, et £! Correo de Asturias, libéral et franco- 
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phile ; à Gijon, El Comercio paraît neutre, El Noroeste, démocrate, est 
‘pour nous. À Avilés, La Voz de Avilés nous paraît aussi favorable. 
Il convient de rappeler qu'aux dernières élections (avril 1916), à 
Oviedo, le grand chef du carlisme, M. Väzquez Mella, n'est arrivé 
qu'au troisième rang; il est vrai que les trois députés élus par cette 
circonscription sont conservateurs, mais en revanche, à Villaviciosa, 
c'est le candidat réformiste qui a triomphé. 

À Saragosse, nous avons affaire à un journal dont tous les homo- 
nymes sont cléricaux et germanophiles : El Noticiero, qui, dans sa 
campagne contre nous, a parfois atteint le ton de l’injure. Très répandu 
dans la bourgeoisie, distribué gratuilement dans la classe ouvrière, il 
ne doit cependant pas arriver à la moitié du tirage du Heraldo de 
Aragôn, qui paraît à plus de 18,000 exemplaires, et qui se lit jusqu'en 
Navarre. Ce journal libéral a toujours défendu passionnément la cause 
des Alliés. La Crônica de Aragôn, qui a souvent des polémiques avec 
lui, ne semble pourtant pas nous être hostile. Quant au Diario de 
Avisos, doyen de la presse de Saragosse, il se borne à publier les 
dépêches officielles, et l’/deal de Aragon, républicain, n'est qu'hebdo- 
madaire et la diffusion en est restreinte. 

À Barcelone, nous avons contre nous El Correo catalan ainsi que 
ET Noticiero universal, ET Dia gräfico, qu'un kiosque flambant neuf 
. abrite avec La Tribuna sur la Rambla de Estudios; et pour nous El 
Diluvio républicain, La Publicidad, qui parait étendre sa clientèle dans 
de grandes proportions, La Justicia et Lepanto qui feraient peut-être 
bien de se fondre pour être plus résistants, El! Progreso, républicain 
autonomiste, le Diario del Commercio, Las Noticias, El Poble Catald, La 
Lucha; assez nettement encore La Veu de Catalunya, d'une façon plus 
intermittente La Vanguardia. — El Diario de Barcelona, sorte de jour- 
nal officiel, pourrait donner l'impression de reproduire plus complai- 
samment les résumés ou passages des journaux austro-allemands que 
ceux des journaux des Alliés; mais c’est simplement sans doute parce 
que ceux-ci peuvent se trouver en Espagne, tandis que les autres n'y 
viennent tout de même pas si facilement. J'ai cité Jberia, il convient 
d'ajouter L'Esquella de la Torratxa, hebdomadaire également, et pareil- 
lement francophile. La Guerra Europea, militaire et scientifique, est 
toute allemande. 

À Madrid, si La Tribuna, El Debate, El Correo español, La Corres- 
pondencia militar, La Acciôn sont aussi allemands que s'ils étaient 
rédigés par les Allemands eux-mêmes, si l’'España nueva, journal du 
républicain Soriano, est devenu germanophile, l'A B C donne périodi- 
quement des articles d’Azorin (José Martinez Ruiz) et d'Alberto Insua, 
qui sont pour nous la meilleure des propagandes, puisqu'ils contredi- 
sent énergiquement la tendance plutôt germanophile de cet illustré fort 
en vogue. À tout prendre même, les articles d’Azorin font tellement 
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autorité que, si la chronique militaire dans chaque périodique n'était la 
vraie pierre de touche, je rangerais décidément l'A B C parmi les jour- 
naux francophiles, tout comme La Epoca, conservatrice, et les journaux 
libéraux qui jadis constituaient le « trust », à savoir: El Heraido, El 
Imparcial, surtout El Liberal. — La Correspondencia de España, que tout 
bon Madrilègne achète, estabsolument sympathique à notre cause. Il faut 
tenir compte d'un pareil effectif pour juger sainement de la situation. 

Je ne me propose point de passer ainsi en revue toute la presse 
espagnole pour la classer en aliadôfila ou germanôfila. Il serait au 
surplus difficile, surtout à l'heure qu'il est, de mettre à chacun une 
étiquette définitive. On est là comme sur du sable que l'arrosage ren- 
drait mouvant. J'ai voulu simplement faire voir en gros comment la 
presse se départage. | 

Je ne sais s’il serait juste en tout cas de répartir a priori tout ce qui 
est libéral dans le compartiment allié et tout ce qui est conservateur 
dans le compartiment opposé. Je croirais pour ma part beaucoup plus 
à la francophilie de M. Maura qu'à celle de tel ou tel libéral. Dans les 
journaux libéraux il y a bien de temps en temps quelque coup de 
patte inquiétant... 

Sans pouvoir faire ici une revue nominale, j'ai bien l'impression 
que les milieux universitaires sont de cœur avec nous. D'autre part, 
on m'affirme que l’Ateneo est un centre décidément francophile. Que 
veut-on de plus? La façon dont il a reçu nos académiciens, faisant la 
haie à leur sortie, est un signe manifeste. Et l’Ateneo, c'est l'élite de 
Madrid; je ne le dis pas pour les besoins de la cause, et je réserve, 
bien entendu, tous les droits des sociétés savantes de la villa y corte 
à être considérées comme telles. 

Puisque nous en sommes aux intellectuels, je confesserai que tel ou 
tel érudit, d’une réputation plus ou moins incontestée, s’est déclaré 
publiquement contre nous, allant jusqu’à nier cette intimité de rela- 
tions spirituelles de tout ordre entre l'Espagne et nous, qui pourtant 
est un fait assez notoire. Qu'on me permette une courte digression. 

Pour ce qui est de notre propre activité, et sans sortir du cercle qui 
m'est plus familier, le Bullelin hispanique à lui seul, et il n’est pas le 
seul, me fournirait assez d'arguments pour démontrer la place que 
l'Espagne occupe dans l'érudition française, et quelle place l’érudition 
française occupe en Espagne. Me reprochera-t-on de reproduire, sans 
l'autorisation de l’auteur, à qui je ne puis réellement pas la demander, 
quelques lignes d'une lettre que m'écrivait, six mois avant la guerre, 
M. Adalbert ilämel? Elle est datée de Würzburg, 13 janvier 1914. 
Elle est en français et voici le passage intéressant à mon point de vue : 
a La nalion française, que j'estime tant et chez laquelle j'ai déjà passé 
plusieurs vacances, l'emporte, quant à l'investigation de la littérature 
espagnole, sur toules les autres nations... » 
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Quant à l'influence de la France sur la formation des hommes qui 
comptent pour quelque chose en Espagne, c’est Azorin qui en déposera 
dans l'A BC : « En literatura, ç qué escritor de renombre me podrian 
ustedes señalar que no deba algo à Francia ? Aun los que no lo dicen, 
en los grandes maestros franceses han encontrado elementos preciosos 
para su educacion mental. » 

Ma digression avait pour but de prouver que, d’une part, les 
intellectuels espagnols sont bien un peu redevables à notre cul- 
ture, et que, d'autre part, ils savent le reconnaître et même le 
proclamer. | 

Non seulement à Madrid, mais en province, l'élite intellectuelle est 
pour nous. Et parmi cette élite, nous avons des partisans admirables 
d'enthousiasme et d'idéalisme. Je ne citerai que MM. Unamuno et 
‘Federico de Onis, à Salamanque; Fermin Canella, Sela, Arias de 
Velasco, à Oviedo. Je sais ce qu'ils souffrent de l’apathie de la 
masse, de l’animosité à notre égard de certaines couches inférieures, 
mal ventilées, de l'hostilité déclarée de telles couches supérieures, par 
esprit de corporation, par intérêt de caste, par courtisanerie, ou sim- 
plement par snobisme, enfin des actes isolés et dissimulés de collabo- 
ration intéressée avec nos ennemis. 

Mais que la germanophilie soit « bien portée » dans l'aristocratie, 
de règle dans les milieux militaires et ecclésiastiques, instinctive chez 
l'amatcur de {oros pour qui un spectacle brutal (ville bombardée, 
transatlantique coulé) a évidemment son attrait, naturelle enfin chez 
les boutiquiers qui vivaient sur la marchandise allemande, quoi d'éton- 
nant? « En cambio, » affirme Azorin dans l'article déjà cité, « toda la 
opinion viva, actuante, batalladora, es simpätica à Francia. Se podran 
hacer tales 0 cuales restricciones; se podrän establecer eStos 0 los 
otros distingos; pero, en el fondo, la politica seguida y defendida por 
nuestros politicos y nuestros parlamentarios es, en sus grandes lineas, 
la politica de Francia y de Inglaterra... » Cette conformité d'idéal 
politique est inconciliable avec la germanophilie, qui n'est qu'un mou- 
vement instinctif de conservation chez le plus grand nombre, que 
sottise ou enfantillage chez les autres. Le revirement se fera, se fait dès 
maintenant. «Cuanto mäs tiempo pase, continue Azorin, peor serà el 
trance para los enemigos de los aliados. Poco à poco se va viendo esto 
claro en España : ya à los primitivos enardecimientos de los germano. 
filos ha sucedido la duda, ÿ aun el desencanto. Dia llegarà en que 
à los propios secuaces ardientes de Alemania les parezcan incom- 
prensibles sus primitivos gestos y palabras...» 

Suis-je dupe d'une illusion? je crois même apercevoir chez beau- 
coup d'esprits distingués un sentiment où il entre un peu de regret 
d'une politique toute de réserve attentive et de scrupuleux équilibre. 
Je le saisissais il y a deux mois déjà dans une lettre d'un jeune 
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érudit qui sera bientôt, qui est déjà l’un des maîtres de la philologie 
espagnole : 

« Yo creo que todos en el mundo vamos teniendo la sensaciôn 
segura e inconfundible de que hemos Ilegado al principio del fin de 
la gran guerra, y que este fin ha de ser una victoria demasiado clara 
é indudable, que alejarä durante mucho tiempo (4 porqué no hemos de 
decir que para siempre?) el peligro del dominio de la fuerza material en 
el mundo. Yo no sé si seremos capaces de imaginar nosotros, los que 
hemos tenido no la fortuna sino la desgracia de no poder contribuir a 
esa vicloria, cual sera la emociôn que sientan Vds. en estos momentos, 
cuando nosotros la sentimos, a pesar de todo, tan grande. » 

Quant à ceux de ses compatriotes qui persistent à soutenir la cause 
allemande, Azorin dénonce leur habile changement de front : « Con el 
tiempo que ha ido pasando, con los reveses de Îlos tudescos y con la 
critica situaciôn de Alemania, que cada vez se va haciendo mas 
patente, las esperanzas de los germanistas españoles han decrecido 
considerablemente. Nos hallamos en la segunda fase 6 reflejo de la 
Optica del Germanismo(l'écrivain emploie plaisamment cette expression 
par analogie avec l’Optica del cortejo attribuée à Cadalso). Ya se ve 
que el triunfo que pusiera 4 Europa 4 merced de Alemania es impo- 
sible. Los ensueños primitivos de los germanolatras se han disipado. 
Ahora surge la nota del humanitarismo. Todos cuantos ansiaban la 
victoria de un espiritu de dominaciôn y de rapacidad, ahora, ante la 
perspectiva del vencimiento, se sienten humanitarios. « Condenemos 
» — dicen — esta barbarie de la guerra; anatematicemos por igual 4 
» todos los combatientes. Deseemos, anhelemos la paz. » Ÿ nosotros 
ya sabemos que esta paz humanitaria serfa en beneficio de Alemania. 
Nosotros sabemos que esta paz de humanidad y de piedad dejaria à 
Alemania en disposicion de volver, dentro de cuarenta afños, à la 
imposicion por el hierro y el fuego de su intolerable soberbia... » 

L'issue de la guerre ne lui a jamais paru douteuse; il a eu foi en 
la victoire française : « La guerra se halla ya virtualmente decidida 
& favor de los aliados. No nos cansamos de repetirlo para que lo lean 
— si gustan — quienes no perciben las cosas à través de clarisima 
tela de cedazo. En septiembre 1914, un mes después de comenzar 
el trägico conflicto, anunciäbamos nuestra seguridad en el triunfo de 
las armas aliadas. En las päginas de À B C estä consignado ese texto. 
Deciamos en él que el ärbitro de la guerra seria, en definitiva, Ingla- 
terra; añadimos que, puesto que Alemania, preparada desde hace 
cuarenta años, belicosa, ensoberbecida, habia querido la guerra, 
Inglaterra le henchiria las medidas à los tudescos ; es decir, Inglaterra 
hartaria de guerra à Alemania; Inglaterra proseguiria la guerra, 
incansablemente, pacientemente, reflexivamente, hasta que Alemania, 
en la agonia, quedara à merced de las naciones aliadas. En abril de 
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1915, un lector de este periodico nos escribiô para recordarnos — irô- 
nicamente — nuestros augurios; y en las columnas de À B C consta 
también la ratificacion que hicimos nosotros de lo que anteriormente 
habiamos manifestado. Desde esta fecha hasta ahora, nuestra fe, 
nuestra confianza han crecido. Damos ya, en absoluto, por descontado 
el éxito final. Pero la paz no puede hacerse, no se harä para dejar las, 
cosas en un punto que permita al militarismo prusiano rehacerse 
y volver à sus conquistas y devastaciones dentro de medio siglo. 
La paz no puede hacerse sin que queden expiados ante el mundo, 
ante la humanidad, los hechos realizados por Alemania. Impune- 
mente no se habrà violado la neutralidad belga, ni se habran abrasado 
ciudades, ni incendiado bibliotecas, ni deportado en masa pacificos 
é inermes ciudadanos... » 

Voilà la pensée d’un de ces intellectuels d'Espagne, avec la netteté 
de contour et la crudité de lumière qui révèlent un tempérament bien 
latin. C'est la conscience de l'Espagne qui parle. C'est aussi son 
honneur que ces choses-là aient été dites. Un gramme de cet or fin 
vaut mieux que les tonnes de tourbe qu'on pourrait extraire des jour- 
naux germanophiles. Or, cette pensée est celle des vrais intellectuels 
d'Espagne. J'attends avec sérénité le démenti des autres. Nous verrons 
quels ils sont et ce qu'ils valent ! 

À la réflexion, je me dis que les intellectuels sont des gens qui 
cherchent à penser par eux-mêmes, qui, par conséquent, ne pensent 
pas toujours comme tout le monde : ils ne peuvent donc être le plus 
grand nombre. Je me réponds à moi-même que les idées généreuses, 
pour peu que les conditions extéricures les favorisent, ne peuvent 
manquer de :triompher dans un -peuple sain. 11 faudra plus ou 
moins longtemps pour qu'elles se diffusent. L'Espagne finira par être 
en grande majorité francôfila. Et, très sincèrement, elle pourra dire 
qu'elle l’a toujours été. 


+ 


Depuis que ces lignes ont été écrites, M. Maura a prononcé devant 
6,000 personnes, à Beranga (province de Santander, 10 septembre), 
un discours que M. Vazquez Mella, ainsi qu'il avait déjà fait antérieu- 
rement (quand il lui donaa la réplique de la Zarzuela au Teatro real) 
a tenu à mettre au point quelques jours après à Santander même 
(17 septembre) rt. « Mettre au point, » entendons-nous ! Le discours 
de Beranga comportait trois idées maîtresses : 1° si l'Espagne ne doit 
pas intervenir dans le conflit armé, elle peut néanmoins marquer 
définitivement et pratiquement ses préférences; 2° or, ses préférences 
sont déterminées par sa situation géographique, qui lui impose 


r. Le discours de M. Maura a paru dans La Acciôn. et celui de M. Mella daus 
El Debale du 19 et El Dia gréfico du 22 septembre. 


NOTRE PROPAGANDE ET L'ÉTAT DE L'OPINION EN ESPAGXE 209 


l'alliance avec la France et l’Angleterre; 3° mais elle ne peut digne- 
ment entrer dans une alliance avec ces deux nations que si leurs 
gouvernements adoptent vis-à-vis d'elle une façon d'agir toute diffé- 
rente de celle qu'ils emploient depuis deux siècles et demi (il ne s'agit 
donc pas seulement d'hier), et la traitent d'égale à égale. Cette insis-. 
lance sur des griefs séculaires est une satisfaction aux anglophobes 
et aux francophobes. Mais la conclusion naturelle et implicite du 
discours, c'est une alliance honorable avec les pays occidentaux. 
Honorable! Si là est toute la question, qui ne pensera que l'alliance 
va se décider? L'Espagne est une grande, une auguste dame; et si 
quelque goujat, chez nous ou ailleurs, lui a manqué ou lui manquait 
d'égards, il n’y a jamais eu, il n’y aura qu'une voix pour le huer. 
Eh bien! c’est tellement la question de dignité qui se pose avant tout 
pour M. Maura, qu'il a soin d’ajouter que même lui donnerait-on 
satisfaction pour toutes ses réclamations ou ambitions louchant le 
Maroc et le détroit, l'Espagne ne pourrait accepter l’alliance franco- 
anglaise à moins d’un changement radical dans la manière de la traiter. 

Et la Juventud Maurista a parfaitement saisi la pensée de son maître 
en adoptant des conclusions dont voici la cinquième et la sixième : 


Afirmaciôn de que la intimidad con las naciones occidentales, con las 
cuales tenemos multiples intéreses comunes y de quienes no nos separa 
ninguna ley histôrica ni fatalidad geografica, sino exclusivamente el abismo 
de una politica secular que favorecida por nuestra inconsciencia y nueslro 
aislamiento ha perscguido ciegamente el aniquilamiento de España, seria 
para nuestra patria mâs comoda y menos oncrosa que cualquiera otra 
uaiôn, pero debe sujetarse à la condiciôn, sine qua non, de que la conducta 
hasta ahora seguida se rectifique por parte de aquellas naciones, contin- 
gencia sin duda dificil de lograr, pero no imposible y mucho menos en el 
momento en que el espiritu publico de los diferentes paises sufrira un 
Sacudimiento yÿ las amistades internacionales, la modificacion que inevila- 
blenente ha de traer consigo el fin de la guerra. 

Afirmaciôon, por ultimo, de que sin la prestaciôn de esa condiciôn, 
España, so pena de suicidarse y hacerse traicion 4 si misma, deberä, sepa- 
randose del grupo de naciones occidentales, unirse franca y resueltamente 
al grupo europeo, cuya colaboraciôn mejor favorezca el logro completo de 
los ideales nacionales. (Vanguardia, 18 septembre.) 


On pense quel émoi dans le monde germanophile, car tout ce 
monde a senti que la condition posée par le grand chef conservateur 
n'élait vraiment pas irréalisable. L'autre grand chef, le «divin », 
le « prophète » Mella, s'est donc levé pour faire des déclarations qui 
n'engagent que sa personne el ses partisans, car il ya au moins entre 
lui et M. Maura cette petite différence que ce dernicr a été et peut être 
encore chef de gouvernement, tandis que M. Mella n'a nulle chance 
aPparente de le devenir, d'autant qu'il a fort contribué à ruiner son 
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propre parti, le parti carliste, qui ne sc relèvera pas de la grosse faut 
commise par cette politique germanophile. Pour lui, puisqu'on n’a 
pas voulu de l'alliance qu'il préconisait, avant la guerre, l’alliance avec 
l'Allemagne, il faut garder la neutralité jusqu’à la fin de la guerre, et 
conclure alors une alliance avec l'Allemagne victôrieuse (?), qui fera 
rendre à l'Espagne Gibraltar, lui assurera le Maroc, etc., sans parler 
de l'union avec le Portugal, et de l'alliance « spirituelle » avec les pays 
espagnols de l'Amérique «que pueden volver à congregarse, como los 
polluelos, bajo las alas maternales ». 

La Publicidad du 19 septembre marque assez nettement où ménerait 
pareille politique : « España uncida al carro de Alemania, abandonada 
aqui en esta punta de Europa, teniendo que sufrir y aguantar la 
hostilidad de las fuerzas de mar y de tierra de Francia y de Inglaterra. » 
C’est bien aussi pourquoi M. Mella, — qui, d'ailleurs, se proclame ami 
de la France, — en homme d'État qui sait voir les choses de loin, 
remet bravement, résolument à la fin des hostilités la conclusion 
d’une alliance formelle avec l'Allemagne. En réalité, son discours, 
quelle qu’en soit l’éloquence, ce qui nous importeen ce moment à peu 
près autant que de savoir s’il joue bien du violon, est d’une puérilité 
désarmante en face de celui de M. Maura. M. Melquiades Alvarez a 
parfaitement jugé en disant que mieux vaüt pour l'Espagne l'alliance 
avec la France et l'Angleterre vaincues qu'avec l’Allemagne et l’Au- 
triche victorieuses, (Heraldo du 22 septembre.) 

Est-il besoin d’ajouter que l'attitude du roi Constantin est admirée 
de toute la presse germanophile? Le Mundo grafico du 20 septembre 
donne son portrait avec la légende « El Rey Constantino de Grecia, 
que lan activa parte està tomando en los asuntos publicos de su reino 
para evitar la intervenciôn de su pais en el conflicto europeo ». 

En attendant, voilà, avec le Luis Vives et l'Olazarri, neuf bateaux 
espagnols (soit 37,000 tonnes) coulés par les sous-marins allemands. 
Pour calmer l’émotion à Valence, port d'attache du Luis Vives, la 
Voz de Valencia et Las Provincias déploient toutes leurs ressources. 
D'autre part, on poursuit, on condamne les journalistes qui s'atta- 
quent à la majesté du Kaiser. Le 19 septembre dernier, pendant que 
l'ex-directeur de El Norte, journal républicain de Bilbao, D. Santiago 
Ramea, entrait en prison à la suite d’une condamnation pour injures 
au souverain allemand, un caricaturiste de España, D. Luis Bagaria, 
comparaissait devant un tribunal pour avoir représenté le même 
personnage en D. Juan Tenorio (n° du 4 novembre 1915). Il n’y a pas 
longtemps, le Liberal a été saisi pour un article de Gomez Carillo. 
Allons! MM. les Allemands se donnent de petites satisfactions. Ce 
sera peut-être notre tour d'en obtenir, et de plus sérieuses. | 

S'-C. 


VARIÉTÉS 


Un livre de M. Arturo Farinelli sur « La Vida es Sueño ». 


À la demande de M. Arturo Farinelli, professeur à l'Université de 
Turin, nous reproduisons ici l'analyse sommaire des deux derniers 
chapitres du tome 1° de son ouvragesur la Vida es Sueño de Calderon, 
dont la guerre retarde la mise en vente, quoiqu'il soit entièrement 
imprimé. Ces deux chapitres traitent du thème dans la littérature 
espagnole avant Calderôn; ils sont précédés de plusieurs autres 
concernant ses origines et son histoire dans les autres littératures de 
l'Orient et de l'Occident, que le manque de place ne nous permet pas 
de faire connaître. 


La fiaba del dormente. Shakespeare e il paslor d'anime Hollonius. 


Il racconto del dormente ricordato appena sino ai tempi del Vives. 
Altri travestimenti e metamorfosi immaginate nelle novelle e nelle 
farse. Le burle delle tre mogli descritte dal Cicco di Ferrara, rinarrate 
nei « Cigarrales de Toledo » di Tirso de Molina. L'aneddoto accolto 
nelle Epistole del Vives come esempio comprovante il sonno della vita 
umana. Gli eroi della fiaba. Rimaneggiamenti ideati. 

L’aneddoto nelle opere degli storici e dei cronisti. Enciclopedie 
morali; raccolte di novelle; teatri della vita umana; giuochi e tratte- 
nimenti. Esempio della vanità della vita nell' opera tardiva del Cats. 
Diffusione del racconto tra i Britanni. Storie, facezie, discorsi; l’« Ana- 
tomy of Melancholy ». Diffusione della storiella nella Spagna. Il « Viaje 
entretenido » di Agustin de Rojas. Altre varianti del Cinquecento e del 
primo Seicento. Ballata inglese del « Froliksome duke ». 

Capriccio drammatico posto come preludio alla commedia « La 
bisbetica domata ». Tutto è commedia e tutto è sogno. 11 sogno dell’ 
acconciacaldaie dello Shakespeare. Nessuna aggiunta morale alla 
commedia. 

La vita è volontà di vivere. Esallazione della vita e orrore della 
Morte. Dolore che vibra entro la concezione shakespeariana della vita. 
Realtà risolta nella commedia entro a commedia. « Life’s but a walking 
shadow». Necessità di raddolcire la vita col conforto dell’ imma- 
&inazione, 
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Tutto precipita in un solo abisso. {1 bene che s’eguaglia al male. 
Instabilità della vita pareggiata al sogno. L’universo fluttuante entro 
il sogno e il mistero nella commedia di Prospero. L’uomo è ombra 
errante, sostanza di sogno. Armonia dell’ anima aggiunta alla mono- 
tonia della vita. 

L'aneddoto del dormente riprodotto nelle scene drammatiche dopo 
lo Shakespeare. Episodio aggiunto al « Natural desdichado » di 
Agustin de Rojas. « Todo... es un sueño. » Nuovi specchi e nuove 
commedie dell’ «umana vita». Il « Somnium Vitae Humanae » di 
Ludwig Hollonius. Favola affogata entro il mare della moralizzazione. 
Goffaggine del dramma. 

Altri spettacoli dialoghizzati del dormente risveglio. Le moralità dei 
Gesuiti. Varianti dello scenario « Jovianus castigatus ». Declamazioni 
banali e psicologia infantile. Sguaiatezza del riso. L’ «Utopia » del 
Biedermann. Imitatori dell’ «Utopia»; sogni nuovi intrecciali ai 
sogni antichi. 


Mistici, teologi, poeli e sognatori della Spagna all’ alba del dramma 
di Calderon. 


Falso concetto di una Spagna come di una nazione di trasognati. 
Realtà tangibile che penetra l’ideale. La «sabiduria de la vida ». 
Potere durevole della filosofia della ragion pratica. Scarso senso per 
linfinito. Appena si affronta il mistero. Profondità paurose e verti- 
ginose altezze fuggite. 

Riluttanza comune all’ assoluto. I mistici. La legione dei teologi. 
Terra e cielo nelle effusioni dei mistici. Fervidi ammonimenti per 
l'altra vita. Commenti a Giobbe. Fray Luis de Leon. Guide ed Esercizi 
di Perfezione. Fray Luis de Granada. Inchini prodigati ai teologi della 
Spagna. La « Vanidad del Mundo » di Diego de Estella e il « Diälogo 
de la dignidad del hombre » di Fernän Pérez de Oliva. 

La « Doleria d’el Sueño d’el Mundo» di Pedro Ilurtado de la Vera. 
Declamazione dialoghizzata e pallide astrazioni. Ostinato e irrime- 
diabile dormire della vita. Tutto risolvesi nell’ ombra, nel sogno 
e nel vuoto. 

F « De contemptu mundi» in rima. Abbondanza di simboli, e 
dialettica degli « Autos sacramentales». 1 « Coloquios » dell’ Eslava. 
Il « Romancero » spirituale del Valdivielso. Gravità morale nelle liriche 
dei Petrarcheggianti. L' « Epistola moral à Fabio». Soave apostrofe 
alla rosa del Gongora. 

Concetti sui destini dell” uomo e dottrina morale riversatasi nei 
trattati, nelle novelle e nelle allegorie. Sentenze e rimbrotti nel « Viaje 
entretenido » del Rojas. « El Buen Republico ». La « Miscelänea » dello 
Zapata e i lamenti sulla miseria umana. La « Mesôn del Mundo» di 
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Rodrigo Fernandez de Ribera ridotta al sogno. Ï « De Remediis » delle 
nuove età. Profusione di libri ascetici. I « Despertadores del alma 
dormida ». Orazioni e Sermoni. 

H sogno e la visione poetica. Immagine della morte. Sogni invocati 
dall” Herrera. Inni al sogno. I sogni del Quevedo e il quadri satirici 
della vita e del mondo. Sconforto e profondo abbattimento finale. 

Cervantes e il sogno della vita. « Passatempo » sospirato nel sogno 
arcadico della « Galatea ». Malinconie che serpeggiano nella creazione 
del poeta. Massime di saggezza prodigate da Don Quijote. « Sicut 
umbra dies nostri sunt. » Ï commedianti del carro della Morte e la 
farsa della vita. Potere della trasfigurazione del reale nella coscienza 
dell” eroce. Forza misteriosa insita nel sogno. Assurdo che eguaglia 
il sublime. 

L'umano nel fantastico. Sapienza delle cose terrene. Don Quijote e 
Sancho indivisibili. Grandi affinità nelle due nature che si completano 
a vicenda. Fusione armonica nella grande fantasmagoria del Cer- 
vantes. Tristezza del distacco; conforto dell’ errare congiunto dei due 
eroi. Comunanza di sogni et di chimere. 

Necessità di stringersi ai sogni come a cose sostanziali. Scienza della 
vita risolta nella volontà del vivere. L’isola di Sancho. Vivificazione 
del « Retablo de las Maravillas ». Sciagure addensate e energia 
durevole dell’ anima. L’Arcadia sognata. La tomba degli ideali del 
folle sublime. Guarigione e morte. Vita del sogno troncata. Nuovi 
sogni e nuovi inganni immaginati nel « Persiles. » 

La fantastica storia d’amore « Eustorgio y Clorilene » suggerita dal 
« Persiles ». Fiaba immaginata come specchio della vita umana. « Prin- 
cipe Perfecto» o « Privado Cristiano ». Predicozzi morali. Immagini 
soffocate dalle riflessioni insistenti che pur colpivano il Calderon. 
Tutto à sogno e vanità. L’antica storia di Barlaamo e di Giosafatte 
tornata in voga. | 

Leggenda della spettacolosa conversione drammatizzata da Lope de 
Vega. L’ascesi del principe eremita estranea al poeta. Placide condanne 
al mondo in omaggio alla sapienza delle Sacre Scritture. Gli « Autos» 
et i trionfi celebrati dello spirito sulla carne. Le follie mondane. 
H divino che si umanizza. Esperienze del Barlaamo di Lope. Congedo 
dalle larve ingannevoli e dal sogno della vita. Il « Beatus ille » sempre 
ripetuto. — « Der stille Frieden. » 

Armonia tra il mondo fantastico e il mondo della pura realtà. 
Pienezza e serenità di vita. Acerbità del destino placata. Superamento 
delle ansie e dei timori dell” asceta. La donna circonfusa del sorriso 
divino. Invincibile attaccamento ai « regalos del mundo». Coman- 
diamo i nostri fantasmi; destiamo chi dorme. 

Lope avvezzo a plasmare nel concreto. Libera manifestazione dell 
individualità umana. Stelle nei cieli e stelle nei cuori. Malinconia . 
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degli anm estremi. Vita corrente al mare della morte. Preludio al 
sospiro di Faust. Famigliarità della sentenza : «la vida es sueño », 
che il Calderon, in un dramma, chiama « proverbio ». Il sonno negli 
« Autos », simbolo del perdurare dell’ uomo nella colpa. Rinvio a 
Giobbe nelle « Aventuras del Hombre ». Ultimo accenno al sogno 
della vita nel canto estremo. 

Commedie ideate per condannare il piacere ed esaltare il pensiero 
a Dio. Gravità dei concetti in Mirä de Amescua, poeta caro al Cal- 
 deron. « Quien no advierte que es un sueño aquesta vida?» Gli schiavi 
del demonio. La ruota della fortuna. Ogni diletto umano è sogno. 
Ï favolosi destini della « Monja de Portugal». Insidie di Lucifero e 
redenzione finale. La « gran comedia » : « En el sueño estä la muerte» 
di Geronimo Guedeja y Quiroga. Vicende di un dissoluto tentato 
dal demonio. « Mira que la vida es sueño. » os che redime e 
trasfigura. 

La Spagna e Amleto. Atmosfera di sogno che avvolge a tratti gli 
animi. Realtà e apparenza; ombra e corpo vero. Morire, dormire, 
non altro. Perduta freschezza e giocondità di vita. Stanchezza dell’ 
anima. Malinconia invadente. Scienza della vita convertita in scienza 
della morte. Il « Don Carlos » dell’ Enciso. «Morir quiero, no vencer. » 

Preci e laudi dei pocti per amor di Dio e dell’ eterno. Gli « Avisos 
para la mucrte ». Sospiri e lagrime sulla vanità della vita. Gemiti e 
pentimenti del Calderon. L'essere simile al non essere. Disposizione 
innata al dolore c alla malinconia. Idea del dramma « La vida es 
sueño » presto malura nel Calderon. 


Le Grenier asturien. 


Une des choses qui frappent le plus l'étranger, dans le paysage 
as urien, c'est le grenier, l’horreo, aussi typique, aussi pittoresque en 
son genre que la maison basquaise, familière à quiconque a poussé 
sa pointe jusque vers Cambo, jusqu’à la demeure seigneuriale où un 
illustre poëte se donnc l'illusion de vivre dans une maison de ce style. 

Si vous allez dans les Asturies après la récolte du maïs, alors, sur 
les flancs noirs de ces greniers, s’étaleront les épis d'or rouge qui, de 
loin, dans la verdure des coteaux, parmi les bouquets d'arbres, sem- 
blent, comme des miroirs, refléter le soleil. 

Au printemps, toutefois, ils ont encore la vive couleur des tuiles de 
leur toiture, et souvent aussi le bleu de ces balcons dont on aime, 
pour plus de commodité et d'élégance, à entourer leurs parois de bois : 
je dis le bleu, c’est la couleur préférée pour cette partie accessoire de 
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la construction. Le -reste, charpente et boïserie, d'ordinaire apparait 
sombre et vétuste. Ces bâtisses, pour la plupart, sont assez anciennes. 
À Colunga, petite ville joliment placée sur un tertre que domine un 
bois géant d'eucalyptus, j'ai relevé sur l’un d'eux une date: 1797. Il 
est au bord de la rue, en face d’un magasin moderne, immense et 
prétentieux, auquel il semble dire : « Je nette vois pas centenaire! » 

Mais ce qui fait l'intérêt, l’étrangeté du grenier asturien, ce n'est 
. pas seulement la couleur, c'est la forme, c’est l'architecture, qui, le 
mérite devient si rare, répond admirablement à la destination. Il ne 
s'agit pas uniquement, en effet, de défendre le grain contre l'humidité 
en le tenant élevé au-dessus du sol, toujours assez humide en ce 
climat océanique : le grenier entre l'étage habité et le toit remplirait 
pareil rnffice. 

Le paysan asturien a voulu défendre sa récolte contre les rongeurs. 
Il y a réussi par une géniale combinaison. Isolé à quelques pas de la 
maison campagnarde, le grenier repose sur des pieds : pour avoir 
plus d’assise, ces pieds affectent la forme de troncs de pyramide, à 
peu près de la hauteur d'un homme, plutôt davantage. S'il est carré, 
il en a quatre, un à chaque angle; on lui donne alors son nom géné- 
rique d'horreo. S'il est rectangulaire, il en a six; on l'appelle en ce 
cas plutôt une panera. Il peut du reste en avoir huit ou même neuf, 
si cela a paru nécessaire pour étayer les solives. Mais d'ordinaire, 
c'est quatre ou six, selon la forme du grenier. 

Là n’est pas tout l’artifice. En voici la partie la plus remarquable. 
Le petit bâtiment ne repose pas directement sur ses pieds, mais sur 
des chapiteaux qui couronnent chacun de ceux-ci; et ces chapiteaux 
qüi, en vérité, pourraient caractériser l’ordre asturien, sont tout sim- 
plement constitués par une pierre équarrie d'environ 75 centimètres 
de côté sur 12 ou 15 d'épaisseur, posée à plat, sans ciment, sur son 
tronc de pyramide, Le rongeur peut bien grimper le long des pyra- 
mides, parfois en bois, plutôt en pierre; mais arrivé sous le chapi- 
teau, il a beau allonger le museau, il est condamné à la culbute, tout 
au moins à un honteux retour, têle sur queue. 

L'homme s'est réservé l'accès à l’aide d'un escalier de quelques 
marches, lequel s'arrête à 75 centimètres environ du plancher. Là, 
aussi, le rat se trouve quinaud. Si long soit-il, et pour autant qu'il 
s'allonge, il ne peut franchir l'intervalle. — L'escalier n'existe du reste 
pas toujours : ce doit être, comme le balcon, un raflinement moderne, 
une attention pour les dames. On devait autrefois grimper par la 
méthode fort simple du rétablissement. 

Du bâtiment, de la sorte isolé, le dessous sert à abriter les instru- 
ments agricoles et les innombrables frastos que le campagnard garde 
toujours comme des richesses. À Carabia la Alta, j'ai vu remisès cinq 
de ces petits véhicules qu'on rencontre assez souvent dans le pays et 


» 


212 BULLETIN HISPANIQUE 


dont l'aspect rappelle étonnamment celui des chars romains : deux 
roues, une sorte de balustrade dont la partie la plus élevée se trouve 
en avant, et qui va en descendant sur les côtés, l'arrière ouvert. Il 
semble qu'un héros va y monter pour courir au combat. La balus- 
trade est en vannerie grossière; les roues sont pleines, ou bien sont 
formées de jantes que maintiennent trois barres, l'une en diamètre, 
les deux autres perpendiculaires à la première, en cordes équidistantes 
du centre. L’axe est en bois, jamais graissé; d'où un cri continu et, 
pour qui n’a pas le culte de ces vieilles machines, agaçant, il faut en 
convenir. 

Pour revenir à l'horreo et à sa variété la panera, j'ajouterai que, 
entre les pieds, on a parfois élevé un mur jusqu'à une certaine 
hauteur, et même placé une toiture, de manière à former un cellier, 
rarement un rez-de-chaussée habitable. Bien entendu, il faut toujours 
un intervalle entre ce rez-de-chaussée et le premier étage. afin d'em- 
pêcher la gent rongeuse de passer de l’un à l'autre. 

La hauteur de cet étage, percé seulement d’une porte pleine, est 
telle qu’un homme puisse s’y mouvoir sans se courber. Les dimen- 
sions sont d'environ quatre mètres de côté pour l'horreo, quatre sur 
six pour la panera. Ces proportions, imposées sans doute par l'impos- 
sibilité de dépasser une certaine longueur de solives, sont harmo- 
nieusces ct satisfaisantes à l'œil. Le toit de tuiles dépasse sensiblement; 
il est à pans coupés: pans triangulaires égaux pour l’horreo, deux 
triangles et deux trapèzes pour la panera. 

Je n'ai pas vu d'horreo dans la province de Santander ; je n'affirme 
pas qu'il n’y en a aucun. Mais il me semble bien localisé dans les 
Asturies. Ce n'est donc pas sous l'abri que je viens de décrire, propice 
à l'isolement, que se déroula le premier acte d'une tragédie à laquelle 
fait allusion une très vieille généalogie reproduite dans plusieurs ma- 
nuscrits vénérables : une scène d'amour brutal dans ce que le narrateur 
latinisant appelle un horreum. La chose se passa, en effet, dans une 
ville appelée Belosca, en Navarre, où il ne semble pas que l’horreo 
asturien ait jamais été connu. Je le regrette pour le profil de notre 
grenier, qui cùt pris là du sinistre et du romantique. C'est sous le toit 
d'une maison patriarcale, au milieu des montagnes navarraises, 
que, un jour de Saint-Jean, Centullo Aznarez et sa sœur Dofña Matrona 
firent au mari de celle-ci, Garcias le Mauvais, une farce qui ne fut pas 
du goût du dit Garcias, lequel dénoua le drame en tuant son beau- 
frère et en répudiant sa femme. 

Bien que sans histoires, ils sont, ces horreos, l'histoire même du 
pays. : 

Toute cette contrée merveilleusement favorisée, que les cimes nei- 
geuses des Picos de Europa dominent, dont la mer cantabrique 
enveloppe les rivages abruptes et grossit à chaque marée les rias 
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sinueuses, jouit, depuis plus d'un millénaire, d’une paix que seule 
a pu troubler quelque bataille, incident des guerres européennes. 
La terreur arabe n'a laissé de traces que dans les vieilles chroniques. 
Des églises du 1x° et du vin siècle sont encore debout; leur architec- 
ture simple et vénérable s’est à peine elfritée. Sur le flanc de la Mon- 
tagne, Santa Maria de Naranco contemple toujours la capitale de 
Ramiro Î. Santullano, dégagé de revêtements de plâtre qui l'ont 
miraculeusement protégé, vient de reparaître dans sa belle et noble 
harmonie. Il y a douze siècles que les Maures furent chassés, après 
un séjour éphémère, de ce premier domaine de la monarchie espa- 
gnole, qui n’a plus été profané. C'est de là qu'était parti le premier 
mouvement de la reconquête qui engloba la Gallice et le Léon. C'est 
là que se réfugièrent, avec les reliques de leurs saints, les Léonais 
affolés par la poussée impitoyable des armées d'Almançour, sous un 
roi faible et, dit-on, coupable, Bermudo Il. Le terrible envahisseur 
ne s’avança pas jusque-là. Les Normands n’y semèrent qu'un effroi 
passager. | 

L'horreo, trésor qui garde les fruits de la terre et du travail, serait- 
il aussi le temple qui protège la terre elle-même, le travail et la paix? 

Ils restent dans le-souvenir du voyageur, ces greniers, qui, comme 
des pagodes disséminées par monts et vallées, veillent sur la fortune 
du pays. Et quand le campagnard asturien va vers d’autres régions, 
quand il émigre aux Amériques, il doit sûrement en avoir la nostal- 
gique vision; de même qu'il doit regretter le bruit de ses carros, et 
aussi celui des almadreñas, de ces socques de bois aux trois pointes 
(larugos), dans lesquels les zapatillas bordées de fourrure proté- 
geaient ses pieds contre l'humidité, la boue et le froid. 


G. CIROT. 
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| Rapport 
sur le fonctionnement de l'École de Hautes Études Hispaniques 
pendant l'année 1914-1915, 


/ 


MoxsIEUR Le RBCTEUR, 


La guerre a trop naturellement ralenti l’activité scientifique de 
l'École de Hautes Études Hispaniques, mais elle ne l'a pas 
supprimée. 

M. Robert Gaschet, agrégé de grammaire, professeur au Lycée 
d'Angoulême, dégagé par son âge de toute obligation militaire, 
a obtenu l’une des bourses d’études que le Ministère met régulière- 
ment à notre disposition, et l’Université lui a nes selon sa cou- 
tume, une aljocation supplémentaire. 

M. Gaschet avait obtenu, en 19r1, le grade de docteur avec une 
thèse sur Paul-Louis Courier très favorablement accueillie (mention 
très honorable). Il désirait, suivant la méthode qui lui avait si bien 
réussi en Italie, rechercher des documents relalifs au séjour de Prosper 
Mérimée en Espagne, afin d'écrire un livre sur les rapports de l’auteur 
de ‘Carmen avec ce pays. 11 n’a pas tardé à se convaincre (comme 
M. Morel-Fatio le lui avait d'ailleurs fait prévoir) que ce sujet ne 
pourrait être traité que lorsque toute la correspondance de Mérimée 
serait publiée. Or, aux archives de la Maison d’Albe, où devraient se 
trouver les pièces les plus intéressantes, et malgré les plus minu-: 
lieuses recherches, M. Gaschet, aidé de façon très bicnveillante par 
l'archiviste, M. Paz, n’a trouvé aucune lettre de Mérimée, aucun docu- 
ment qui le concerne de près ou de loin. Assurément, toute la corres- 
pondance a été retirée et mise en lieu sûr par l’ex-impératrice Eugé- 
nie, qui l’a trouvée compromettante pour la mémoire de sa mère, la 
comtesse de Montijo. 

En revanche, M. Gaschet a trouvé des documents intéressants sur 
D. Estebanez Calderon, avec qui Mérimée a entretenu des relations 
très suivies, relations dont la correspondance de ce lettré garde des 
traces, et, de plus, il a copié à la bibliothèque de l'Académie de 
l'Histoire deux lettres adressées par Mérimée au Directeur de cette 
compagnie et qui présentent un intérêt non liltéraire, mais bio- 
graphique. | 

M. Gaschet a, comme nous, trouvé ces résullats un peu minces, cet, 
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comme séduit par l'Espagne, il désire se consacrer dorénavant à en 
étudier la littérature; il s’est tourné, selon nos conseils, vers des sujets 
plus féconds. Après les lectures et études préliminaires dont il ne 
pouvait se passer, puisqu'il débutait dàns la carrière d'hispanisant, et 
tout en réunissant des documents et des notes sur la question des 
sources du Gil Blas, toujours à l’ordre du jour, notre pensionnaire 
s’est décidé à étudier tout particulièrement l’œuvre de Perez de Hita, 
et en particulier son grand roman historique sur les Guerres de Gre- 
nade. Perez de Hita a créé la Nouvelle historique, qui n’a pas eu une 
grande fortune en Espagne, parce que le Don Quichole vint tout de 
suite la discréditer en immortalisant la caricature du lecteur nourri 
de fictions romanesques. Mais on sait que le genre, déprécié dans 
son pays d'origine, eut en France, au xvn° siècle, un prodigieux 
succès. Nombre de romans précieux se rattachent trés nettement 
à Perez de Hita, qui, depuis M'° de Scudéry jusqu'à Chateaubriand, 
en passant par M”° de Villeneuve, M"° de Villedieu et Florian, a exercé 
une grande influence sur notre littérature romanesque. M. Gaschet 
désormais une œuvre importante à mener à bien; il est décidé 

y consacrer plusieurs années. | | 

Il va sans dire que notre boursier a profité de son séjour en Espagne 
pour faire un grand voyage dans les régions attirantes du Midi et de 
l'Est. Le directeur lient essentiellement à ce que les membres de 
l'École voyagent pour s'initier le plus intimement possible eux char- 
mes d'une admirable nature, aux arts, aux mœurs, à toute la vie ori- 
ginale, antique et moderne, à l'esprit même de l'Espagne, afin de se 
faire une âme espagnole pour en étudier le génie, l’estimer, comme 
il convient, et l’aimer, comme il est facile, n’en parler, après leur 
retour en France, qu'avec le sérieux nécessaire, et dissiper pour 
leur part ce préjugé de nos voisins, dont nous souffrons injustement, 
que là France méprise, déprécie ct ridiculise leur patrie. M. Gaschet 
est revenu enchanté de son déplacement, et me l’a écrit : « Je crois 
aux effets fécondants pour l'esprit d'un voyage comme celui que j'ai 
fait dans le Sud de l'Espagne. Séville, Cordoue, Grenade au point de 
vue des arts; l'Andalousie, la région de Gaucin ct de Ronda, la huerta 
de Murcie et d'Elche au point de vuc de la nature, l'observation des 
mœurs dans toutes ces contrées, voilà pour la vie intellectuelle un 
apport dont il est difficile de taxer la valeur exacte, mais que je crois 
des plus précieux. » 

Bien que M. Gaschet ait été notre seul pensionnaire en titre, il n’a 
pas été le seul habitant de l'Institut. 

M. Vallois, ancien membre de notre École, a, comme l’année der- 
nière, assumé les fonctions intérimaires de secrétaire et professeur de 
la section toulousaine. Libre de son temps depuis le commencement 
de mai, il s’est offert à consacrer ses loisirs au travail de l'inventaire 
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des monuments de la sculpture antique en la province de la Bctique, 
travail qui lui a été confié lorsqu'il était notre pensionnaire. L'Univer- 
sité lui ayant accordé une subvention à cet effet, il a catalogué et pho- 
tographié les sculptures provenant de Bétique qui sont conservées au 
Musée archéologique de Madrid, et dépouillé un très grand nombre 
de livres et de revues pour y recueillir tous les documents relatifs 
à son sujet et les mettre en ordre. Cette enquête sera d'ailleurs très 
utile aux collaborateurs de l'inventaire qui auront à s'occuper d'autres 
provinces. 

M. Albert Mousset, qui fut aussi notre pensionnaire, ayant été 
réformé après quelques mois de service, se trouvant libre et sans situa- 
lion, nous a demandé l'hospitalité afin de pouvoir reprendre ses 
importantes recherches d'archives sur le règne de Philippe IE. Nous 
devons nous féliciter d'avoir accédé à sa demande, car d'abord 
. M. Mousset a étudié un grand nombre de dossiers du plus haut intérêt 
qui lui permettront d'écrire des pages nouvelles et révélatrices sur la 
célèbre organisation administrative de Philippe Il, mais ensuite et 
surtout parce que M. l'Ambassadeur de France, ayant pu se rendre 
compte de son intelligente et vive activité, l’a attaché à l'ambassade 
pour toute Ia durée de la guerre. M. Mousset s’est fait une place très 
distinguée à côté des secrétaires de carrière, et je sais qu'on attache 
un grand prix à ses services. Le directeur se félicite donc d’avoir pu 
contribuer pour sa part à l’heureux choix de M. Geoffray, car il désire 
que chaque jour s'affirme davantage, dans les domaines les plus 
variés, l’uti'ité de l’École, et que ses jeunes collaborateurs deviennent 
de plus en plus les instruments de l’activité française dans la Pénin- 
sule. Après de longs mois de travail diplomatique, à suivre de très 
près, jour par jour, la vie politique, sociale, intellectuelle de l'Espagne 
pendant une période troublante :, quels services ne doit-on pas atten- 
dre de M. Mousset, s’il continue à appliquer aux choses de ce pays 
son esprit avisé, et quels ne seront pas les fruits de son expérience 
laborieusement acquise ? 

M. Raymond Lantier était boursier de l’École en 1913-1914. On se 
rappelle ses voyages et ses recherches pour l'élaboration de notre 
grand inventaire des sculptures antiques. Mobilisé dès le début de la 
guerre, il a bien fait son devoir; mais de mauvaises fièvres contrac- 
tées au front l'ont réduit, pour de longs mois, à la fâcheuse situation 
d'inapte. Grâce à l'intervention bienveillante de M. l'Ambassadeur, 
nous avons obtenu que le ministre de la Guerre le mit à notre disposi- 
tion pour collaborer à nos œuvres de propagande aussi longtemps 
que durerait sa lente convalescence. M. Lantier est donc revenu à l’Ins- 
titut sans litre officiel et à ses frais ct s’est dévoué de son mieux à sa 


1. M. Mousset est chargé, en particulier, du service de la presse. 
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tâche momentanée, qui était sa tâche essentielle. Mais il n'a pas 
manqué d'employer ses loisirs à des besognes scientifiques. Pendant 
l'hiver, au retour du front, il avait eu l'énergie de se mettre au travail 
et de rédiger le fascicule de l'inventaire relatif au Conventus emeri- 
fensis; ce fascicule est prêt; l'illustration en est en grande partie 
gravée et il pourra paraître aussitôt après la guerre. De retour 
à Madrid, M. Lantier en a fait la revision et l'a mis au point. De plus, 
il a poussé avec ardeur la préparation et la rédaction d'un important 
volume, une monographie du Sanctuaire ibérique de Santisteban del 
Puerto, en collaboration avec M. Juan Cabré Aguilo. L'ouvrage, pres- 
que terminé, va s’imprimer, avec abondance d'excellentes images, 
dans la Bibliothèque de la Junta para ampliaciôn de estudios e investi- 
gaciones cientificas et aux frais de la Junta. Ici encore le directeur est 
heureux de signaler cette coopération intime d'un des membres de 
l’École et d’un savant espagnol, et l'alliance effective de l'École avec 
une des institutions scientifiques de l'Espagne les plus justement 
renommées, la plus moderne, celle qui montre depuis sa création le 
plus d'activité, et celle dont les travaux se recommandent par la plus 
saine érudition et la plus sûre méthode. Une telle alliance est une 
application significative de notre programme, et nous avons tout lieu 
d'espérer que sans tarder nous pourrons nous engager plus avant dans 
cette heureuse voie. 

M. Lantier, qu'on ne saurait assez louer, a pu écrire pour le Jour- 
nal des Savants un grand article sur les Grands champs de fouilles de 
l'Espagne antique, pour le Bulletin hispanique une étude sur la Basili- 

que chrélienne de Méridu et pour la Revue archéologique, en collabora- 
tion avec l'abbé Breuil, Une citania ibérique, Solosanchos (Awvila):. 
Enfin il a fait, le 9 avril 1915, une communication à l'Académie des 
Inscriptions sur le Théätre romain de Mérida et rédigé pour le 
Journal des Savants et le Bulletin hispanique quelques comptes 
rendus bibliographiques. Nous le retrouverons non moins actif au 
chapitre de la propagande. 

Ce n’est pas tout : l'École a eu le plaisir de recevoir, pendant de 
longues semaines, M. Mounier, étudiant de la Faculté de Droit 
de notre Université, qui avait obtenu d'elle une modeste bourse de 
voyage. Îl nous a dit que les recherches qu’il venait faire en Espa- 
gne, sur les conseils et suivant les indications de ses maîtres, nos 
excellents collègues de Boeck et Sauvaire-Jourdan, avaient été fruc- 
tueuses, et qu'il en tirerait un très utile profit. 


1. Nous avions visité Solosanchos avec M. Lanticr, en 1914; sur nos conseils, il 
y est retourné, du 9 au 11 juin 1915, avec l'abbé Breuil, pour lever le plan de la cila- 
nia. Pendant ce dernier voyage, les lourisles ont encore découvert deux autres 
citanias, à la Alberca et à La Villa (Avila), et visité les peintures FUHEHCe de Las 
Batuecas et de la vallée principale de las Jurdes. 
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Enfin, à ma demande, vous avez bien voulu accorder une indem- 
nité de voyage à M. Albert Binquet, sculpteur décorateur, ancien 
pensionnaire de la ville de Bordeaux à Paris, afin d'étudier, princi- 
palement à Barcelone, la renaissance de la sculpture ornementale et 
la condition des artistes et ouvriers ornemanistes. M. Binquet, après 
avoir été un de nos très bons élèves de la section décorative à l'École 
municipale des Beaux-Arts de Bordeaux, après avoir longtemps tra- 
vaillé à Paris sous la direction d’un patron de grand mérite, M. Seguin, 
est devenu patron à son tour, à Paris mème, et s’y est fait avantageu- 
sement connaître des meilleurs architectes. La guerre lui ayant imposé 
des loisirs, car il fut plusieurs fois ajourné, nous avons cru bon de 
l'occuper, avec votre assentiment, à une mission pour laquelle il était 
très bien désigné, qui d’abord lui serait particulièrement utile au 
point de vue professionnel, en élargissant ses vues et enrichissant ses 
sentiments arlistiques, qui, d'autre part, marquerait une première 
étape dans un domaine que nous désirons beaucoup annexer à l’École. 
M. Binquet aura été notre premier pensionnaire artiste. 

Ia entrepris, dès son retour de Barcelone, un grand rapport accom- 
pagné de nombreux croquis et photographies. Nous y trouverons, à 
côté de ces documents originaux choisis avec goût, des considérations 
intéressantes sur les tendances des néo-décoratcurs catalans, sur leurs 
œuvres les plus récentes, sur l’organisation de l’apprentissage et des 
ateliers, et nous attendons ce travail avec impatience. Malheureuse- 
ment, M. Binquet a été mobilisé avant qu'il fût terminé, et nous 
devrons l'attendre quelques mois encore. Disons, cn passant, que les 
principaux architectes de Barcelone, auprès de qui nous avions intro- 
duit M. Biñquet; MM. Domenech, Martorell, Puig y Cadalch, le pro- 
digieux Gaudi, dont la démence artistique est traversée d’éclairs de 
génie, sans parler de Santiago Rusiñol, le grand peintre, poète et 
collectionneur, ami passionné de la France et de son art, lui ont fait 
un accueil plus que bienveillant; la preuve est établie que si quelque 
jour, un jour prochain, espérons-le, notre École s'augmente d’une 
petite Académie de France, nos grands prix de Madrid trouveront, 
dans toute l'Espagne, de chaudes amitiés. 

Voilà, Monsieur le Recteur, pour une année de guerre, et quelle 
guerre! des efforts et des résultats qui ne vous sembleront pas 
méprisables. 

Mais là ne s’est pas borné le labeur de l’École. 

Grâce à elle, M. Mérimée a pu, sans retard appréciable, organiser 
les cours de la section qu'il dirige et qui risquaient fort d’être suspen- 
dus, ce qui eût été de l'effet le plus fâcheux. Car M. Costes (ancien 
membre de l'École), nommé secrétaire et professeur, s'était vaillam- 
ment engagé, bien que marié et père de deux enfants, bientôt de trois, 
et M. Mireaux, professeur, était mobilisé. Sur ma proposition, 
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M. Mérimée confiait l'intérim de M. Costes à M. Vallois, comme je l'ai 
dit plus haut, et vous autorisiez aussi, à ma requête, M. Gaschet, 
notre pensionnaire, à se charger de l'enseignement de la littérature. 
M. Mousset ne tardait pas à suivre cet exemple. Ainsi tout l'enseigne- 
ment toulousain, qu'il était si nécessaire de ne pas laisser tomber, 
a été assuré par les membres anciens ou actuels de la section borde- 
laise, sans que le fonctionnement de celle-ci en ait souffert. Il en 
ressort de façon très évidente que les deux sections de l'Institut sont 
étroitement unies lorsqu'il est nécessaire, qu'elles sont vraiment 
solidaires, du moins en ce qu'il appartient à nous, et n’apparaît-il pas 
clairement que la fusion définitive, si l’on pouvait l’établir un jour, 
-procurerait à l’Institut de Madrid des avantages inestimables ? 

Je dois ajouter que, grâce à l'initiative de M. Gaschet, un cours 
nouveau a été fondé, cours d'histoire et de littérature réservé aux 
jeunes filles. Parlant avec charme à un auditoire choisi et élégant, 
M. Gaschet a obtenu un succès dont la presse de Madrid s’est plusieurs 
fois fait l'écho. Il y eut tous les jeudis, devant l’Institut, une file 
d'équipages et d'automobiles à faire envie au cinématographe du Gran 
Teatro notre voisin. Il ne faut pas faire fi de cette affluence mondaine. 

Enfin l’École de Hautes Études hispaniques a rempli le plus noble 
des devoirs en s’attaquant résolument à l’œuvre de propagande 
rendue nécessaire par l'immense et dispendieux effort de nos ennemis. 
D'abord M. Mérimée et moi sommes devenus président et vice-prési- 
dent du Comilé international fondé par quelques bons Français de 
Madrid et dont: le siège a été établi à l’Institut. Nous avons pris 
ensemble la responsabilité, par l’apposition de nos signatures, de 
toutes les publications que le Comité a jugées nécessaires; nous nous 
sommes chargés, avec la collaboration de tous nos jeunes gens, de la 
rédaction et de l'impression des bulletins périodiques, illustrés ou 
non, qui sont aujourd'hui au nombre de 25 (de 16 à 52 pages chacun), 
de la centralisation de la propagande française en Espagne, et de toute 
la correspondance, ce qui n’a pas été une sinécure. 

Nous avons cru devoir faire plus encore, et l'École a institué (cela 
est son œuvre propre et exclusive) des séances bi-hebdomadaires de 
Lectures, Causeries et Conférences sur la guerre, souvent accompagnées 
de projections. Tour à tour le directeur et tous ses collaborateurs de 
Tnstitut ont pris la parole devant des auditoires pour lesquels la grande 
salle était toujours trop petite. Souvent aussi nous avons cédé la place 
à des orateurs espagnols, estimant que leur influence pouvait être 
beaucoup plus efficace que la nôtre sur les sentiments de leurs compa- 
triotes. Les séances n'ont été interrompues qu'à Pâques, pour faire 
place aux conférences annuelles de la section toulousaine qui consti- 
tuaient elles-mêmes une propagande admirable, de caractère très élevé. 

Nous avions fait appel, entre temps, à des conférenciers de passage, 
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l'abbé Lugan, dont on connaît l’apostolat hardi et généreux en Espa- 
gne en faveur de la Belgique violée, pillée et massacrée, et l'abbé 
Breuil, orateur patriote aussi ardent et émouvant que savant et pro- 
fesseur incomparable et redoutable polémiste, et que des liens de plus 
en plus étroits unissent heureusement à nous. 

On nous a affirmé que ces réunions, où nous avions invité avec nos 
compatriotes le plus d’Espagnols et d’alliés possible, avaient été 
appréciées très favorablement dans tous les mondes, et produit 
d'excellents résultats. Nous aimons à le croire. Du moins elles ont 
servi, et de cela nous avons eu les plus certains témoignages et les 
plus flatteurs, à faire que la colonie française serrât ici ses rangs et 
réalisât au delà de la frontière l’union sacrée autour du drapeau fière- 
ment déployé. L'image de la patrie a rayonné glorieusement à notre 
foyer tandis que nous célébrions l’héroiïsme de ses fils mourant pour 
la plus sainte des causes, celle de la liberté, du droit, de la justice 
et de l'humanité. L'Institut, par son initiative, s’est fait à jamais une 
place d'honneur parmi les grandes Écoles françaises à l'étranger, 
et a pris à Madrid, définitivement, le rang qui lui convient. 

C'est enfin sur l'initiative et par les soins du directeur qu'ont été 
organisées deux tournées de conférences sur la guerre dans les pro- 
vinces espagnoles. L'un de ces voyages était à la charge de l'abbé 
Breuil, l’autre à la charge de M. Lantier. Tout marchait à souhait, par 
le dévouement et le talent des conférenciers secondés par d’excellents 
compagnons indigènes, quand le gouvernement espagnol a cru devoir 
brusquement arrêter ces manifestations, sous prétexte qu'elles violaient 
la neutralité absolue dont l'Espagne ne veut pas se départir. 

Dans ces divers travaux patriotiques, nos collaborateurs ont pris 
goùt à la propagande, et presque tous ont publié ou vont publier dans 
les journaux et les revues les plus importants en France, et sous leur 
seule responsabilité, de nombreux articles dont la. plupart sont 
excellents, et ont reçu d’unanimes approbations. M. Mousset, corres- 
pondant du Journal des Débats, l’a tenu régulièrement au courant de 
l'état vrai de l'opinion espagnole, et a fait connaître d'intéressants 
détails sur la propagande allemande aussi bien que sur celle des alliés. 
Il a, d'autre part, publié dans la Grande Revue (L'Espagne devant le 
conflil européen), dans la Revue de Paris (La propagande allemande 
en Espagne), dans la Revue hebdomadaire (Catholicisme el Germa- 
nophilie), des études fortement documentées, sagement pensées et 
sobrement écrites qui vont de pair avec celles de notre illustre ami, 
M. Morel-Fatio, et il a sous presse, en collaboration avec son camarade 
Lantier, un bon livre sur L'Espagne el la guerre (chez Berger-Levrault) r. 


1. De M. Mousset paraïitront aussi dans la Grande Revue, L'armée espagnole et les 
enseignements de la guerre européenne, et dans le Monde laïin, L'Espagne et la guerre. 
Ajoutons que M. Mousset a été chargé officiellement de réunir les dossiers les plus 
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M. Lantier, pour son propre compte, a donné au Mercure de France 
des pages excellentes sous ce titre : L'attilude des intellectuels espagnols 
dans le conflit actuel, et la Revue hebdomadaire a accepté son travail 
sur L'information et la littérature de guerre en Espagne. De son côté, 
M. Gaschet a envoyé d'intéressantes correspondances, au nombre 
de quatorze jusqu’à présent, à l'un des journaux de province les plus 
importants, Le Progrès de Lyon. | 

Il me reste, Monsieur le Recteur, à remplir une tâche douloureuse, 
Si ceux des nôtres que leur âge ou leur état de santé a rendus impro- 
pres à la guerre ont fait leur devoir en luttant contre l’odieux ennemi 
par la plume et par la parole, les anciens membres de l'École qui ont 
eu, plus heureux, l'honneur de prendre les armes, nous ont donné 
beaucoup de gloire, mais hélas! une gloire sanglante. 

Jean Babelon, blessé et prisonnier en Allemagne, n'a échappé que 
par miracle à une terrible maladie dans un dangereux camp d’Alle- 
magne. | 

Albert Girard, lieutenant de réserve, remis à peine d'une dangereuse 
opération, a repris sa place de vaillant officier ; la croix de la Légion 
d'honneur a récompensé son hardi courage. Puisse le juste orgueil 
qu'en ressent son malheureux père, notre cher camarade d'Athènes, 
notre ami, M. Paul Girard, adoucir un peu la douleur que lui cause 
la mort d'un autre noble fils, tombé pour la patrie! 

Mais que dire de Gabriel Leroux, frappé mortellement aux Darda- 
nelles, où. son ardent courage l'avait entrainé, encore tout meurtri 
d’une affreuse blessure, où il avait couru, tout fier de son épaulelte 
de capitaine, conquise à la pointe de l'épée, laissant derrière lui, sans 
se plaindre, tout un jeune bonheur? Sa mort est pour notre École 
comme pour la Faculté des Lettres de l’Université de Bordeaux lé 
plus cruel et le plus triste des deuils. Nul ne nous a fait plus d'hon- 
neur, nul ne nous avait laissé un plus précieux souvenir, et c'est avec 
fierté que nous l’avions vu de membre de l'École d'Athènes devenir 
membre de l'École de Ilautes Études Hispaniques, puis, heureuse et 
juste conséquence de son passage parmi nous, prendre rang parmi les 
jeunes maitres les plus brillants de notre Université. L'Espagne n'avait 
pas absolument séduit son esprit légèrement frondeur; il revenait de 
Grèce tout ému encore de ses visions de parfaite beauté sereine, et les 
spectacles plus vivement, parfois plus brutalement colorés de l'Espa- 
gne ne satisfaisaient pas tout à fait la délicatesse attique de son goût. 


complets sur la propagande alliée et allemande en Espagne, et sur l’Fspagne et la 
guerre, par notre {nstitut, la Bibliothèque nationale de Paris, la Bibliothèque muni- 
cipale de Lyon, la Bibliothèque du Conseil municipal de Paris. Ces dossiers compren- 
nent déjà une grande quantité de livres, revues, brochures, feuilles volantes, coupures 
de journaux, parmi lesquels des pièces rares, et que ces collections auront par la 
suite un prix inestimable. M Mousset n’a pas oublié qu'il est archiviste-paléographe, 
et a élé quelque temps attaché à la Bibliothoque du ministère des Affaires étrangères. 
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[ l'aimait pourtant. et se la rappelait avec complaisance, et sans doute 
son séjour parmi nous ne fut pas sans influence sur les directions de 
son esprit. Il y étendit et prècisa sa connaissance et son intelligence 
de l'art de la Renaissance et de l'art moderne, et s’y prépara à devenir 
le brillant professeur d'histoire de l’art ancien et moderne dont la perte 
sera difficilement réparable. D'autres ont dit et rediront encore la 
haute valeur de ses travaux, et la grande espérance frustrée de sa 
carrière scientifique ; nous qui l’aimions comme un jeune frère, pour 
la délicatesse de son cœur, le charme original de ses entretiens et la 
vigucur de sa pensée et de son action, à qui toujours il témoigna 
la plus déférente affection, nous nous contentons d'écrire son nom au 
Livre d'or de l’École. Puisse ce nom y briller seul dans son auréole 


de gloire ! 
Le Dirssienr: 


PIERRE PARIS. 


Madrid, le 28 novembre 1915. 


Les cours de Pâques à l’Institut français de Madrid en 1916. 


Les cours publics organisés chaque année par la section toulou- 
saine de l’Institut français de Madrid se sont ouverts, en 1916, à la 
date habituelle et primitivement fixée, c'est-à-dire le mercredi après 
Pâques (26 avril). Cette année, concurremment avec ces cours, avaient 
lieu, à l’Ateneo ou à l’Université, les conférences faites par uh certain 
nombre d'académiciens français. Les Espagnols, désireux des'instruire 
des choses de France, étaient donc véritablement comblés:ils n'avaient 
que l'embarras du choix. Peut-être eùt-il été préférable cependant de 
leur épargner même cet embarras et d'éviter une coïncidence, dont les 
avantages, à parler franc, apparaissent moins que les inconvénients. 

Quoi qu'il en soit, le public madrilègne n'a point désappris le chemin 
de l'Institut, et il s’est intéressé à toutes les parties du programme que 
nous lui offrions. Voici un bref résumé de ce programme. 

M. Barbeau, doyen de la Faculté des Lettres de Caen, a entretenu 
ses auditeurs de la Poésie française durant la période qui va de Leconte 
de Lisle au Symbolisme. 11 a tracé un tableau, aussi complet qu'on 
peut le faire en six leçons, de l’École dite Parnassienne, dont il a 
caractérisé avec précision et finesse les tendances et les procédés. Ces 
derniers, dans l'ensemble, s'opposent aussi bien à ceux des roman- 
tiques, auxquels cependant ils se rattachent par certains côtés, qu'à 
ceux des symbolistes, qui prétendirent, par une technique et une inspi- 
ration fort différentes, ouvrir de nouvelles sources d'émotion poétique. 
M. Barbeau a estimé avec raison que devant un auditoire étranger, 
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Leconte de Lisle, Sully-Prudhomme, Coppée, Hérédia, suflisaient à 
caractériser les divers aspects de l’École parnassienne. Des Lexles, 
judicieusement choisis et sobrement conimentés, ont achevé de pré- 
ciser les leçons du maître. 

M, l'abbé Breuil, professeur à l' Institut de Paléontologie humaine de 
Paris, n'est point un inconnu en Espagne. Ses fructueuses explorations 
à travers diverses provinces de la Péninsule, sa collaboration avec 
divers spécialistes espagnols, l'abondance et l'intérêt des découvertes 
faites au cours de nombreux voyages, devaient donner un attrait parli- 
culier à ses Études de préhistoire, particulièrement dans le sud de la 
France el en Espagne. De copieuses et originales projections photogra- 
phiques nous ont permis de suivre sans lassitude l’infatigable voyageur 
dans toutes les stations qu'il a fouillées. L'Espagne devient évidem- 
ment, grâce à lui et à ses émules, l’un des champs les plus féconds 
ouverts à l'activité des paléontologues nationaux et étrangers : espé- 
rons qu'ils sauront y travailler en paix. Quant au public, nul doute 
que le mystère même qui entoure encore ces lointaines perspectives, 
où la science s'efforce d'introduire la lumière, ne l’attire et ne plaise 
à son imagination. Aussi a-t-il suivi avec une attention passionnée les 
leçons du jeune et érudit professeur. | 

M. Jules Marsan, professeur à la Faculté des Lettres de Toulouse, 
avait choisi un sujet particulièrement intéressant dans les circons- 
tances actuelles, et en grande partie nouveau : La litléralure contem- 
poraine de langue française en Belgique. Assurément, Georges Roden- 
bach, Emile Verhaeren, Maurice Maeterlinck et quelques autres, ont 
fait déjà l'objet d'études diverses, mais c’est par un tableau d'ensemble 
où chacun d'eux était replacé dans son milieu, où ses qualités et sa 
manière propres ressortaient davantage par leur opposition à celles 
des autres écrivains, c'est par cet aperçu général de la jeune litté- 
râture belge que l'étude très pénétrante de M. Marsan s'imposait à 
l'attention sympathique de son public. Cette étude, où la critique 
la mieux informée s’alliait au charme de l'expression et parfois à 
un accent ému discrètement indiqué, mériterait d'être recueillie et 
fixée pour que les lecteurs, après les auditeurs, en puissent jouir à 
leur tour. | 

M. René Schneider, de la Faculté des Lettres de Caen, était chargé, 
cette année, de l’histoire de l'art. Il avait pris pour sujet: Le génie 
français d’après la sculpture du Moyen Age, et il a réussi, non certes à 
faire oublier les belles conférences données l'an dernier par M. André 
Michel, mais à en renouveler le charme et l'intérêt, et ce n'est pas 
peu dire. Sa parfaite maitrise du sujet, la clarté élégante de sa parole, 
le choix judicieux des exemples et son habileté à tirer des projections 
ce qu’elles peuvent et doivent donner (car il y a un art de la projection 
dont beaucoup ne se doutent point), tout cela attirait un public de 
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plus en plus nombreux qui lui témoigna par sa sympathie attentive 
le plaisir et le profit qu'il trouvait à ses leçons. 

Ajoutons qu’à côté de ces cours magistraux, les « classes prati- 
ques », dont s'étaient chargés M. R. Vallois et E. Mérimée, ont 
complété notre œuvre d'enseignement pendant la saison de Pâques, 
et que les cours permanents de l’Institut français recommenceront 


le 15 octobre. E. MÉRIMÉE. 


Agrégation et Certificat. 


Voici les programmes des concours de 1917 pour l'agrégation et le 
certificat secondaire d'espagnol : 


Ï. QUESTIONS ET AUTEURS. 


1° Les origines et les premières formes de la Comedia. 
1. Aulo de los Reyes Magos. 
*2. La Celestina, Auctos II, X y °XX. 
3. Juan del Encina, Egloga Fileno, Zambardo e Cardonio. 
*4. Torres Naharro, Comedia Imenea, jornada quinta. 
5. Lope de Rueda, Comedia de los Engaños. 
6. Juan de la Cueva, El infamador, jornada 1V. 
2° La lutte des idées anciennes et des idées nouvelles dans la civilisation 
espagnole depuis la fin du règne de Charles 1II jusqu'à la mort de Ferdi- 
nand Ill (les Cortes de Cadiz, la guerre de l'Indépendance, le triennium 
libéral de 1820 à 1823, la réaction absolutiste, répercussion de la lutte poli- 
Ru sur la littérature). 
. Cartas escritas por el Conde de Cabarris al señor de Jovellanos 
(cartas II y IV). 
*2. Jovellanos, Memoria de la defensa de la Junta ae primera). 
*3. Quintana, Odas (A Juan de Padilla, A la paz entre España y Francia 
en 1797, Al armamenio de las provincias españolas contra los 
Franceses, Al combate de Trafalgar, À Fe después de la 
Revoluciôn de Mayo). 
“4. Larra, El pobrecilo hablador. 
5. Mesonero Romanos, Memorias de un selentôn (cap. 10, 11, 18, 19, 
21 ÿ 22). 
*6. Pérez Galdôs, Cadiz. 


Il. AUTEURS SUPPLÉMENTAIRES. 


*1. Don Quijole, Parte segunda, cap. 72 à 74. 

2. José Francisco de Isla, Fray Gerundio de Campa:as (libro tercero). 
*3. Azorin, La rula de D. Quijote. 

*4. Rubén Dario, Canlos de vida y esperan:a. 


III. AUTEUR LATIN. 
Sénèque, De brevitale vitae (I-XII). 


Le programme du certificat comprend les auteurs marqués d’un asté- 
risque dans la liste qui précède (seulement l'acte XX pour la Celestina). 


BIBLIOGRAPHIE 


A. Héron de Villefosse, Deux armateurs narbonnais, Sex. Fadius 
Secundus el P. Olilius Apollonius. Extrait des Mémoires de la 
Sociélé nationale des Anliquaires de France, t. LXXIV. Une 
brochure in-8° de 32 pages. Paris, 1915. 


La comparaison des textes épigraphiques recueillis à Narbonne et 
à Rome, au Monte Testaccio, a permis à M. Héron de Villefosse de 
reconnaître les noms de deux armateurs narbonnais, Sex. Fadius 
Secundus et P. Olilius Apollonius, qui expédiaient les huiles du 
Languedoc à Rome, et de deviner les noms de quelques autres. 

En parlant de ces noms propres peints en gros caractères sur le 
ventre des amphores du Testaccio, Dressel, sans nier absolument que 
la Gaule ait pu expédier à Rome quelques-uns de ses produits, s'étend 
avec complaisance sur leur provenance espagnole et sur le commerce 
intensif de l'Espagne à l’époque romaine. Les grandes amphores, de 
forme sphérique, si fréquentes sur le Testaccio, sont précisément 
celles employées par le commerce espagnol pour ses expéditions. On 
retrouve, d'ailleurs, en Espagne les mêmes marques de fabrique que 
sur le Testaccio. De plus, il ajoute que les auteurs anciens sont pleins 
de renseignements sur la fertilité spéciale de l'Espagne méridionale, 
tandis qu'ils parlent peu de la Gaule dont les vins et les huiles 
n'avaient pas encore grande renommée. 

Sous l'influence d'idées trop arrêtées, Dressel s’est efforcé de ne 
rechercher que dans les inscriptions d'Espagne les noms peints entre 
les deux anses. M. de Villefosse a fait le même travail pour quelques- 
uns des noms tracés au pinceau sur les amphores de Rome et les 
a rapprochés d’autres noms semblables retrouvés uniquement à Nar- 
bonne ou aux environs immédiats de ce grand port maritime, et a pu 
démontrer que la Gaule, elle aussi, avait joué un grand rôle dans 
l’approvisionnement de la capitale de l'univers. 

Ce travail, véritable modèle de méthode épigraphique, ouvre la voie 
à des études semblables. La comparaison des inscriptions de Monte 
Testaccio avec celles recueillies aux abords des grandes villes com- 
merciales de la Gaule et de l'Espagne éclairera d'un jour nouveau 
l'histoire des relations commerciales de Rome et des provinces. 


Raxmoxp LANTIER. 
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Lope Barrôn, Cantabria y Logronño. Estudio filolégico-histérico. 
Malaga, Zembrano hermanos, 1914; 1 vol. in-8° de 253 pages. 


L'auteur de ce petit volume s’est proposé, avant tout, de démontrer 
que Logroño est l'ancienne Juliobriga et il essaie de le prouver à 
grand renfort de textes anciens et modernes. Au cours de sa démons- 
tration, M. Lope Barrôn traite des limites du pays des Cantabres et 
étudie l'étymologie d’un certain nombre de noms de lieux. L'ouvrage 
se termine par une courte étude sur Logroño. 

Malgré des assertions qu'il est souvent difficile de contrôler, le travail 
de M. Lope Barrôn, par les problèmes qu'il soulève, est une contri- 
bution intéressante à l'histoire de cette région encore mal connue de 


la Cantabrie. R. LANTIER. 


| Maximiliano Macias Liâüez, Mérida monumental y artistica 
(Bosquejo para su esludio). Barcelone, Sociedad la Neotipia, 
1913; 1 vol. in-8° de 187 pages, avec un plan hors texte. 


Dans ce petit volume, d'uneérudition très sobre, M. Maximiliano Macias 
Liâñez, directeur du Musée archéologique, s’est proposé de donner un 
guide précis aux visiteurs des antiquités de Mérida. Dans les quelques 
pages qu'il consacre, au début de son ouvrage, au résumé de l'his- 
toire de la cité depuis ses origines jusqu'à sa reconquête sur les Maures 
en märs 1479, il fait observer très justement qu'un établissement 
ibérique a précédé la colonie romaine. La position topographique de : 
Mérida, sur les collines de la rive droite du Guadiana, au confluent de 
ce fleuve et de l’Albarregas, rappelle la situation caractéristique des 
cilanias ibériques. On a de plus rencontré aux environs (Prado de 
Locarra) de nombreuses sépultures creusées dans le roc, et l'on 
conserve au Musée un lion en pierre et une série de PEÉE idoles en 
os de caractère nettement ibérique. 

Mais la partie la plus importante du volume est consacrée à la 
description de l'état actuel des monuments antiques de Mérida. 
M. Macias étudie successivement l'enceinte, les ponts romains, les 
aqueducs, les temples, le cirque et l'amphithéâtre. Il s'étend plus 
longuement sur la description du théâtre, dont il publie un plan. Une 
dizaine de pages traitent des constructions arabes du Moyen-Age. 
L'ouvrage se termine par le catalogue des principales sculptures et 
des inscriptions les plus intéressantes du Musée. | 

Ce petit livre, abondamment illustré, est appelé à rendre de grands 
services à ceux qui voudront étudier les ruines de la cité. Laissant de 
côté les hypothèses aventureuses, M. Macias nous a donné un guide 
intéressant et bien fait. Il serait à souhaiter qu'il eût de nombreux 
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Pio Rajna, Osservazioni e dubbi concernenti la sioria delle 
roman?ze spagnuole. — The Romanic Review, vol. VI, n° 1 
“(January-March 1915). 


Le nom de l'auteur, l'intérêt du sujet et aussi la difficulté pour 
certains lecteurs de se procurer le texte original, nous engagent à 
donner une analyse assez détaillée de ces pages suggestives, dont 
certaines conclusions pourront être discutées (l’auteur lui-même ne 
les présente-t-il pas comme des doutes?), mais qui touchent à de 
graves questions d'histoire littéraire. 

Après quelques considérations sur le genre du mot « Romance » 
(c'est à Corneille surtout que nous devrions le féminin) et sur la 
mesure propre à ces compositions, M. Rajna se demande depuis com- 
bien de temps existaient les romances lorsque, entre 1445 ct 1449, 
Santillane en parlait si dédaigneusement. Depuis des siècles, aflir- 
ment les uns; depuis quelque décades, assurent les plus nombreux. 
En fait, dès le milieu du xvi° siècle, on désignait certains romances 
par les épithètes de viejos ou antiguos. Lebrija, né en 1444, les nomme 
déjà ainsi. L’un de ceux attribués à Carvajal date certainement des 
alentours de 1445. Mais l'on ne remonte guère au delà, et rares sont 
ceux qui en attribuent déjà au x1v° siècle. Cependant Menéndez y 
Pelayo date de 1368 la composition de Cercada liene à Baeza. 

Ce fut Milà qui lança la théorie des romances issus des chansons 
de Gestes. Mais entre la décadence des Gestes et l'apparition des 
romances il notait une «interruption apparente » de plus de deux 
siècles. Or, M. Menéndez Pidal a montré que les Gestes continuaient 
à s'écrire au x1v° siècle, et ainsi l'on peut conclure que quand ces 
derniers disparaissaient, les romances apparaissaient. L'intervalle 
admis par Milä n'existe plus. De là l'affirmation (de M. Pidal et de 
Gaston Paris) que les romances ne sont que des laisses isolées de 
Gestes ou, comme dit ingénieusement M. Rajna, des « pianetini origi- 
natosi dalla scissione di un pianeta maggiore». Voilà la théorie. 
Est-elle défimitive? Restori, C. de Michaelis ne l’adoptent point. 
Rajna, pour son compte, a des doutes, et voici sur quoi il les fonde. 
1° Nulle part l'épopée ne s'est décomposée en chants lÿrico-épiques. Il 
n'y aurait donc ici aucune analogie avec ce que l’on connait par 
ailleurs. Attribuer cette transformation à «l'esprit démocratique », qui 
obligeait l'épopée à changer de direction, offre quelque chose de 
contradictoire. 2° M. Rajna conteste absolument que les Cantares 
étaient faits « pour être écoutés dans l'oisiveté de la paix ». Et, d'ail- 
leurs, le peuple aime les longs récits; il en est insatiable. De plus, la 
différence entre Canlares et romances n'est pas seulement dans la 
dimension, elle est aussi dans le ton. lci, le lyrisme prédomine. Or, si la 
théorie était vraie, comment expliquer les différences de ton entre les 
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romances et les Cantares, d'où ils seraient sortis? Les romances des 
Infants de Lara nous fournissent un exemple de ces différences de 
ton, ou, si l'on veut, d'inspiration. Enfin, dans cette hypothèse, on 
s'attendrait à voir apparaître tout d’abord les romances cycliques, 
plus près de la Geste. Or, c'est le contraire qui se produit : ce qui 
paraît tout d'abord, ce sont les romances suellos, « isolati, sporadici », 
comme les romances de Carvajal, les trois romances attribués à 
Juan Rodriguez del Padrôn dans un manuscrit de Londres du xv° ou 
du commeñcement du xvi° siècle : Rosaflorida, El Conde Arnaldos, 
la Infanlina, et aussi celui de Baeza, qui faisait hésiter un moment 
- G. Paris sur l'origine épique des romances. 

Quant à la forme métrique, la laisse est commune aux Gestes et aux 
romances. Mais la concordance né s'étend-elle pas aussi au vers ? 
Sans doute, le Poema del Cid, quoi qu'ait soutenu Cornu, n'est pas 
écrit en vers de romance : la question peut être considérée comme 
réglée. Quel était donc le type suivi par l’auteur? Ce devait être un 
type à forme variable, composé d'une thèse et d’une antithèse, 
éléments indispensables à toute unité rythmique complète; mais la 
longueur relative de ces deux éléments restait indéterminée entre 
certaines limites, avec une tendance toutefois à une plus grande 
longueur de l'antithèse. 

Par la suite, l'irrégularité primilive a dù tendre à une règle plus 
fixe, sortie des romances intimement apparentés aux Cantares, dont 
ils ont hérité. Un procédé analogue se note en France, où l'on abandonne 
le décasyllabe pour l’alexandrin. Cette irrégularité est attestée par la 
deuxième stance de l’Alexandre, et par le « nin cuento» de Santillane, 
quoi qu'en pense Restori. Appliquée au romance, cette critique 
semblerait injusle. M. Pidal présente comme soustraite à une 
« medida regular » les poèmes refondus au xin° siècle, et ceux du xn° 
(les Zn/'antes, les Mocedades), composés selon le procédé « amétrico s. 
Pour trouver des compositions ayant l'air de Caniares, mais soumis 
à un rythme régulier, il faut les chercher dans là classe des romances 
Juglaresros (El Conde de Barcelona, El Conde Dirlos, etc.). Mais entre 
ces dernières compositions et les Cantares, il reste toujours une 
différence profonde : la période rythmique de 32 syllabes, ou quatrain 
lyrique cher au peuple. Sous le rapport rythmique donc, cette pré- 
tendue correspondance n'apparait point. Reste l'usage commun de 
la laisse. Mais si c'est une importalion française, rien n’empêchait que 
le peuple ne l’adoptât, et si c'est un produit indigène, il était naturel 
de l'appliquer à des genres différents de poésie. 

D'ailleurs, la série indéterminée de vers à deux membres liés entre 
eux par l'assonance n'appartient pas en propre à l'épopée française 
ni à l'épopée cspagnole ou aux romances : elle est néo-latine. Aussi, 
en suivant cette voie, on est porté à conclure que l’origine et l'histoire 
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archaïque des romances ne doivent pas être considérées isolément et 
indépendamment de celles de la poésie épico-lyrique néo-latine en 
général. L'argument de G. Paris, à savoir que la production et la 
propagation des chants épico-lyriques n’ont pu être commencées 
avant le xv° siècle, est peu convaincant, attendu que personne ne sait 
ce qu'il y avait avant. 

M. Pidal se demande (Cid, p. to1-102) pourquoi l’octosyllabisme 
prédomine déjà dans El Rodrigo et les Infantes, et il répond : « Peut- 
être fut-il toujours la base de la poésie populaire, et ce ne fut qu'à 
l'époque de Mio Cid, sous l'influence des deux mètres français de 
> + 7et7 + 7, que s’imposa la base heptasyllabique, qui fut aban- 
donnée quand l'influence française diminua. » A moins d’être asservi 
au dogme de la naissance tardive des romances, on séra porté à penser 
que lorsque les Cantares commencèrent à se plier à la mesure du 
double octosyllabe, cette poésie (populaire) était constituée surtout de 
romances. Si cependant on admet la tendance interne du vers épique 
à se régulariser (comme l'ont admis Milä et Menéndez y Pelayo), 
comment ne s'est-elle pas fait sentir avant? Pour -les poèmes de 
. nueva maestria, cela s'explique du moins aisément par de caractère 
érudit et souvent étranger de cette poésie. 

Mais, une fois admise l’antiquité du type romance, faut-il penser 
que l’Espagne avait un chant épico-lyrique dont les Cantares consti- 
tueraient une déviation temporaire sous l’action de la France? Restori 
le pensait et croyait de plus que ces poèmes étaient une réunion de 
chants courts préexistants. Mais Rajna ne veut pas aller si loin. II se 
borne à penser que l'opinion qui dérive le type romance des Cantares 
est encore contestable. Mais la nierait-on, on n'en devrait pas moins 
reconnaître une action prolongée et puissante des Gestes sur les 
romances. Le peuple, réciteur de romances, écoutait volontiers les 
Cantares, et de leur côté les jongleurs devaient connaître les 
chants populaires, et pour gagner de plus en plus la faveur des 
foules, en fabriquer eux-mêmes à l’image et à la ressemblance des 
romances. 

Cette analyse et ces citations montrent l'intérêt des questions 
soulevées et des doutes émis par M. Rajna sur les origines du 
Romance et ses rapports avec les Gestes. S'ils n’entrainent pas tou- 
jours la conviction en cette matière, si souvent discutée depuis 
quelque temps et qui sur certains points reste encore obscure, les 
arguments présentés par l’illustre romaniste italien provoqueront 
certainement, s'ils ne l'ont fait déjà, une discussion qui contri- 
buera, espérons-le, à jeter une lumière nouvelle sur ces questions 
difficiles. | | 


E. MÉRIMÉE. 
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Mie Paula Blanchard - -Demouge, Guerras civiles de Granada, 
de Ginés Pérez de Hila. Segunda parte. Madrid, Bailly-Baillière, 
1915, XXXIX, a-M, 359 pages in-80. 


I] a été rendu compte dans le Bullelin (avril-juin 1914, p. 257 ets.) 
de l'édition de la première partie des Guerras, donnée par M'"° Blan- 
chard- -Demouge sous le patronage et dans la Bibliothèque du Centre 
d'études”historiques de Madrid 1. 

La seconde partie est réièmprimée d’après l' édition de Cuenca, 1619, 
qui est probablement la quatrième, en tout cas la plus ancienne 
actuellement connue. Cette réimpression n'était pas moins nécessaire 
que celle de la première partie, car le texte en a été défiguré à plaisir 
dans les éditions modernes les plus accessibles et en particulier dans 
celle d'Amarita de 1833. M. R.-J. Cuervo a montré ici même (1903, 
janvier-mars, p. 70) les inconcevables libertés qu’Amarita (et après 
lui Rivadeneyra) ont prises avec le texte, auquel il était urgent de 
revenir. C'est ce que fait M" Blanchard-Demouge. Elle le fait même 
avec un trop religieux respect. Je suis persuadé que la plupart des 
fautes d'impression évidentes (elles sont trop nombreuses) sont le fait 
de l’imprimeur de Cuenca. Mais je ne suis pas assez fanatique pour la 
féliciter de les avoir conservées. Je lui aurais plutôt su gré der m'avoir 
épargné la peine de les corriger. 

On sait que cette seconde partie, inférieure en mérite littéraire à 
la première, passe en revanche pour avoir plus de valeur comme 
document historique. L'auteur en effet avait assisté, en qualité d’écuyer 
de D. Luis Fajardo, marquis de los Vélez, à la première moitié de la 
guerre, de janvier 1569 à janvier 1570. Il a raconté ce qu'il a vu dans 
cette période, et il était bien placé pour voir. A partir de 1570, il suivit 
le marquis dans sa disgrâce, à Lorca et à Murcie. Il n’a donc pu utiliser 
sur le siège de Galera et les événements subséquents que des témoi- 
gnages recueillis oralement, ou les sources écrites. Les renseigne- 
ments oraux, on n'en peut rien dire, mais ils durent être nombreux, 
car Pérez vivait dans le pays; il était en relation avec nombre de ceux, 
Maures ou chréliens, qui avaient pris part à la lutte. Parmi les sources 
écrites, M" Blanchard-Demouge montre par d'assez nombreux rappro- 
chements qu'il s'inspira souvent de la Austriada, de Juan Rufo, dont 
la majeure partie, on le sait, est consacrée au soulèvement des Maures- 


1. Dans le numéro de juin 1915 des Modern Language Notes, M. S. Griswold Morley 
en a donné un excellent compte rendu, où, tout en reconnaissant le service prêté par 
M'° Blanchard-Demouge, il relève certaines assertions contlestables, signalc des 
erreurs, des distractions, discute l'importante question de la source arabe, ct celle des 
fêtes, tournois et mœurs courtloises prèlées aux Maures Grenadins par Hita. Ill 
émettait enfin le vœu que la deuxième partie fût à son tour publiée : satisfaction lui 
a été donnée. 
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ques. Il ne sc faitmême pas faute de le contredire La première édition de 
la Austriada avait paru depuis treize ans lorsqu'il termina son manus- 
crit, le 22 novembre 1597, et à cette date il en avait paru au moins 
deux autres, en 1585 et en 1586. Pérez cite ailleurs comme lui ayant été 
particülièrement utile pour le siège de Galera une relation manuscrite 
de l'alférez Tomäs de Ervisa (ou Hervia), qui la lui avait communiquée. 
Quoiqu'il déclare ( chap. XX, p. 244) « ponerlo à la letra de como se 
me dio,-sin quitar ni poner cosa alguna », il ne se prive pas du plaisir 
d'y intercaler certaines additions, dont il nous avertit, et que M'° Blan- 
chard-Demouge a relevées. | 

Il ne faut donc pas s'étonner du manque de proportions entre les 
deux parties de la narration (avant et après 1570). L'auteur devait 
donner plus d'ampleur au récit des événements dont il avait été per- 
sonnellement témoin et passer plus rapidement sur ceux qu'il ne 
connaissait que par oui-dire, ces derniers fussent-ils historiquement 
les plus importants (vingt chapitres jusqu’à la jornada de Galera, 
six pour tout le reste). Pour apprécier la réèlle valeur documen: 
taire de la partie historique de ce texte, il faudrait le comparer en 
détail avec les histoires de Marmol, de Mendoza et d’autres chroni- 
queurs. Quelques-uns seulement de ces rapprochements sont présentés 
par M'° Blanchard -Demouge dans son introduction. L'on y remar- 
quera surtout les pages consacrées à l'influence, peu remarquée 
jasqu'ici, de la Austriada sur la seconde partie des Guerras civiles 
(p. xv et suiv.). | | 

La valeur historique de cette seconde partie n'est donc pas à dédai- 
gner. Mais l'élément romanesque, quoique moins considérable que 
dans la première, est loin d’être absent. Il se manifeste de trois façons. 
D'abord, par les ornenents rhétoriques familiers aux historiens de 
l'Antiquit:, des discours, des portraits (par exemple, celui du marquis 
de los Vélez, au chap. IV), des lettres, des imitations antiques ou 
modernes, toutes choses qu'il est difficile de considérer autrement 
que comme des placages destinés à embellir le récit, ou à en 
relever la nudité. Souvent l’auteur embouche la trompette épique. Le 
brusque passage de la narration en prose aux discours en vers (Razo- 
namiento del astuto Moro al Marqués, p. 1073, Razonamiento del 
. Duque de Sesa à sus soldados, p. 228; Razonamiento del llabaqui 
al señor D. Juan, p. 344, etc., etc.) produit un effet assez décon- 
certant. Cette conception de l’histoire poélique était celle de l’époque; 
on la retrouve dans l'Araucana par exemple, à laquelle quelques unes 
de ces harangues paraissent empruntées. 

À cet élément pittoresque se rattachent, en second lieu, les épisodes 
-romanesques et brillants cousus à la trame du récit. Quelques-uns 
sont de pure invention, comme le combat entre Diego Alguacil et le 
turc Huzen, emprunté d’ailleurs à la Austriada. Plusieurs ont des 
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fondements plus ou moins historiques, cemme les amours du 
« reyecillo » Abenhumeya avec Zahara, et le complot ourdi contre 
lui par le Maure Benalguacil'et Abenab6 : l’auteur les traite à peu 
près comme pourrait le faire un poète ou un dramaturge. Il a aussi 
fourni des sujets à Lope de Vega et à Calderôn, qui ne devaient point 
dédaigner la riche matière mauresque. Le plus curieux de ces épisodes 
est celui du Tuzani (chap. XXII et XXIV) que Calderôn devait porter 
au théâtre. Pérez assure tenir tous les détails de cette histoire amou- 
reuse de la propre bouche du Tuzani, lequel, sous le nom chrétien de 
Fernando de Figueroa (car il avait servi sous le fameux D. Lope 
de Figueroa), s'était retiré à Villanueva de Alcardete. Il avait même 
vu, dit-il, chez Tuzani, le portrait de la belle et infortunée Maleha. 
Les termes très précis dont il se sert ne permettent guère de douter 
de l'authenticité de cette hisloire, qui pourrait sembler inventée de 
toutes pièces Du même ordre est, au dernier chapitre, le récit 
de l'ambassade d'Habaqui, chargé de demander la paix à D. Juan, la 
trahison dont il est victime et sa mort, et aussi le long chapitre XIV- 
consacré à la description des fêtes, luttes d'adresse ou de force, qui, 
depuis l’Enéide jusqu'à l’Araucana, paraissent un ingrédient indis- 
pensable de tout poème épique. Ce hors-d'œuvre n’est même pas 
mentionné au sommaire du livre, quoiqu'il y occupe 36 pages sur 38. 
Cela suffit, je crois, à montrer que le mélange de romanesque et 
d'histoire, si-caraetéristique de la première partie, se retrouve encore 
dans la seconde. 

Mais ce sont les poésies qui, dans la pensée de l’auteur, devaient 
constituer le plus beau des ornements. Presque toutes, sinon toutes?:, 
paraissent de la façon de l’auteur, et son talent poétique est fort inégal. 
Il n'a pas voulu y renoncer « pour ne point détruire la symétrie, por 
no quebrar el estilo de la parte primera ». De là tous ces résumés en 
romances d'une molle facilité. Et çà et là des canciones, des fragments 
épiques en hendécasyllabes, tout un florilège, dont la chanson pro- 
phétique de la Mauresque de Deyre, le romance sur Ohânez et la 
prière d'Habaqui, en redondillas, me paraissent les meilleures pièces. 
Toute celte poésie méritait sans doute plus que la page et demie que 
lui consacre l'éditeur. | | 

Ce qui rend ces pièces très inférieures à celles de la première partie, 
c'est sans doute leur médiocrité, mais c'est aussi l'impression qu'elles 
sont ici très déplacées dans le récit de faits auxquels beaucoup de 
lecteurs avaient assisté. Les événements de la première partie se 


_1. À propos du romance de Verja : « Después de aquella vitoria...» composé, dit 
Pérez, par « un serviteur du marquis de los Vélez», M''° Blanchard-Demouge croit 
que ce serviteur est Pérez lui-même. En revanche, elle pense, avec Menéndez Pelayo, 
que celui sur Galera : « Mastrédages marineros » n'est pas de lui, mais « de l’un de 
ses amis», comme il le dit lui-même. Hita dit en effet : « es de un amigo ». Je 
soupçonne que le serviteur, l'ami et Hita ne font qu'un. 
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déroulaient dans un lointain relatif, où l'imagination se joue plus 
aisément. Et, sans doute, on ne se faisait point scrupule de mettre en 
vers l'histoire contemporaine, mais l'on adoptait alors franchement 
la forme de l'épopée, comme Rufo, Ercilla et tant d’autres. 

Sur plusieurs de ces points, la trop sommaire introduction de 
M'° Blanchard-Demouge éveille notre curiosité plus qu'elle ne la 
satisfait. Elle ne se proposait pas, il est vrai, de traiter toutes les 
questions que soulève ce texte, mais seulement de nous fournir 
les indications essentielles. Elle nous a ouvert, trop discrètement 
peut-être, quelques points de vue nouveaux, signalé des sources peu 
connues et surtout donné un texte qui, apres quelque épuration, 
rendra plus agréable cette lecture. Il convient donc de l'en remercier 
et de la féliciter d’avoir, par un labeur méritoire, mené à bien 


cette édition. 
E. M. 


Norberto Gonzälez Aurioles, Cervantles en Côrdoba, 1914. 


L'auteur, fervent cervantiste, comme nous avons eu plusieurs fois 
déjà l’occasion de le constater, recherche, dans ce nouvel opuscule, 
toutes les relations que Cervantes put avoir avec Cordoue et les 
Cordouans. Il est certain qu’il parle plusieurs fois des lettrés nés en 
cette ville, comme le Gonzalo Cervantes Saavedra, cité dans le Canto 
de Caliope de la Galatea (édit. Schewitl-Bonilla, Il, p. 225), mais ce 
dernier était-il vraiment!« proche parent» de l'auteur de Quijote? Les 
affirmations de M. Gonzälez Aurioles nous laissent quelque doute sur 
ce point. Et, de même, le nombre de parents qu'on lui découvre en 
cette ville parait excessif. Je ne sais, pour ma part, comment inter- 
préter la déclaration surprenante de Cervantes dans le fameux procès 
de Tomas Gutiérrez, où il se dit « fils et petit-fils de familiers du Saint- 
Office de Cordoue » et « natural de Cordoba ». S'il faut vraiment atta- 
cher quelque importance à ce document, il conviendrait peut-être d’y 
voir un certificat de complaisance, tel que l’on en donne trop facilement 
pour obliger un ami dans l'embarras. — Mais alors Cervantes aurait 
menti! — Il est bien certain cependant qu'il est né à Alcalä, à moins 
d'admettre l'hypothèse trop conciliante de M. Adolfo Rodriguez 
Jurado, qui, pour sortir d'embarras, met au jour un second Miguel 
de Cervantes, celui d’Alcalä, qu'il tue d’ailleurs en bas âge pour se 
débarrasser de lui. M. Gonzälez Aurioles ne va pas jusque-là, et il a 
raison, mais il explique que « natural » ne veut pas dire nacido mais 
simplement oriundo, c'est-à-dire d’une famille originaire de Cordoue. 
Resterait à démontrer ce second point. L'auteur s'y emploie avec 
beaucoup de bonne volonté, mais sans établir cependant que ni le 
grand-père, le licenciado Juan de C., ni son père Rodrigo, « l'officier 
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de santé », étaient Cordouans. Il place entre 1555 approximativement 
et 1564 le séjour de la famille dans cotte ville. Certes, cela serait 
suffisant pour que le jeunc Miguel ait pu étudier au collège des 
Jésuites, fondé en 1553, voir représenter Lope de Rueda, et assis'er 
à ses obsèques. Il n'en subsiste pas moins dans tout cela une part 


d' LRYPORIESeS que l'auteur réussira sans doute à éliminer. 
| - E. M. 


Carolina Poncet y de Cardenas, El Romance en Cuba. Habana, 
1914; 131 pages. | 


Gette thèse de doctorat ri trois parties : r° considérations 
sur la poésie populaire à Cuba; 2° le romance comme production 
artistique à Cuba; 3° les romances espagnols conservés à Cuba par 
la tradition populaire. — Cette dernière partie est de beaucoup la 
plus longue et la plus importante. L'auteur y passe en revue tous 
les romances ou fragments de romances conservés, en les classant 
comme suit : a) romances sur des scènes ou tragédies de famille (Las 
señas del esposo, Las hijas del Rey Moro, Isabel, Angarina, L’épouse 
infidèle; b) Sujets religieux : S® Catalina, El ciego, La Virgen de la 
palmera, La pasion de Cristo, la huerfanila; c) romances de person- 
nages historiques : Alfonso XII; Le Chevalier blessé, Mina, Prim. 

De cette étude se dégagent les conclusions suivantes. Le romance 
traditionnel espagnol est mal représenté à Cuba. Il est à noter qu'il 
substitue volontiers la consonance à l'assonance. Il n'a rien d'ori- 
ginal, de cubain: tout y est importé. Mais il conserve çà et là des 
fragments ou des variantes qui ont disparu ailleurs. Ce sont des 
reliques qu'il est bon de sauver. La récolte faite par l’auteur paraîtra 
peut-être un peu maigre, mais il faut considérer que ce qu'il reste de 
romances viejos en Amérique actuellement connus est peu de chose 
(cf. Antologia de poelas liricos caslellanos, tome X, p. 230 et suiv.). 
M, Menéndez Pidal a montré cependant que l'on en peut encore 
trouver, et M'"° Carolina Poncet fait la même démonstration en ce qui 
concerne Cuba. Son livre, surtout dans la troisième partie, est inté- 
ressant, bien documenté, clairement et simplement écrit. C'est un 
excellent travail de début. E M 


José Cascales Munoz, Cronista de Extremadura. — José de 
” Espronceda, su época, su vida y sus obras. Madrid, Bibl. His- 
pania, 1914; 352 pages in-8°. 


" La critique littéraire est évidemment la partie faible de cet ouvrage, 
dont l’auteur a poussé la modestie jusqu'à laisser presque toujours 
la parole à tous ceux qui ont écrit sur le sujet. Et il y en a beaucoupl 
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Il serait difficile aussi de louer le plan adopté, dont l’imprécision 
est déconcertante. Mais on trouve dans cet ouvrage (pp. 262-352) des 
documents nouveaux sur la famille du poëte, sur ce dernier, sur 
Teresa (avec leurs portraits) et sur les amis du poète, des lettres 
d’Espronceda sur son exil. Le caractère de cette étude est apologétique 
(Espronceda reivindicado este debiera ser el titulo del libro). On prétend 
prouver qu'Espronceda ne fut ni aussi calavera ni aussi révolution- 
naire qu'on l'a RIRES et que, de plus, la légende de ses plagiats 
cst fausse. 

Le livre est précédé des deux {nformes, l'un de l’Académie de la 
Langue, l’autre de l’Académie de l'Histoire, et ce n’est pas à coup sùr 
le chapitre le moins piquant. La Lengua blâme l'auteur d'avoir publié . 
sur Espronceda certaines choses préjudiciables à sa mémoire. Elle 
soutient, avec beaucoup d'éloquence, que l'on ne doit rien divulguer 
sur les hommes célèbres qui puisse nuire à leur gloire. L’Historia 
prend exactement le contre-pied de cette thèse, et établit que tout doit 
être publié. Ne pas dire toute la vérité, quand on la sait, ressemble 
fort à un mensonge. Ce qui donne à ce débat entre augures je ne sais 
quoi de comique, c'est que précisément l’auteur prétend défendre son 
héros des calomnies dont il a été et reste encore victime. a 
E. M... 


CHRONIQUE 


La Revisla de filologia española. — Parmi les entreprises de la 
«Junta para ampliaciôn de estudios », il faut signaler aux hispanisants 
de tous pays la revue trimestrielle qui se publie depuis 1914 sous 
la direction de D. Ramôn Menéndez Pidal et qui est consacrée à la 
linguistique et à l’histoire littéraire espagnoles. Dès l'apparition de 
son premier numéro, on a pu constater l'excellente méthode qui y 
préside aussi bien aux articles de fond qu’aux comptes rendus et à la 
bibliographie. Nous ne pouvons énumérer ici tout ce que les deux 
premières années du recueil et les deux premiers fascicules de la 
troisième année contiennent d'important; nous nous bornerons à 
indiquer dans le tome premier l'étude de M. Menéndez Pidal sur des 
fragments d'un débat léonais du xur siècle; dans le tome II, des 
études du même sur des romances et l'établissement d’un texte 
critique de la poésie de Fray Luis de Leon Qué descansada vida, par 
M. Federico de Onis; enfin, dans les deux fascicules de 1916, la 
dissertation de M. Américo Castro sur le sentiment de l'honneur aux 
xvi° et xvu* siècles et les recherches très érudites et bien conduites de 
M. Antonio G. Solalinde sur les versions espagnoles du Roman de 
Troie. De nombreux comptes rendus critiques sur tout ce qui parait 
d'important en Espagne ou ailleurs rendront d'excellents services, et 
l'on doit louer l'objectivité et la juste sévérité qui y règnent (voir, par 
exemple, celui de M.S. Gômez Ocerin sur l'édition des œuvres drama- 
tiques de Lope de Vega par l'académicien Emilio Cotarelo). Jamais, 
jusqu'ici, la critique des ouvrages d'érudition ne s'était exercée de 
cette façon en Espagne : l'innovation est heureuse et portera ses fruits. 
Un soin particulier est apporté à la bibliographie, qui ne porte pas 
seulement sur les livres nouveaux, mais sur les articles parus dans les 
publications périodiques espagnoles et étrangères. Cette bibliographie, 
une nouveauté aussi, ct qui est le résultat d'un dépouillement énorme, 
sera fort appréciée. En somme, la Revue de philologie espagnole a pris 
d'emblée la première place parmi les recueils consacrés à la langue 
et à la littérature de l'Espagne. Nous sommes heureux de féliciter de 
ce beau succès M. Menéndez Pidal et ses vaillants collaborateurs, qui 


sont pour la plupart ses élèves. A. MOREL-FATIO. 
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ALCUNE OSSERVAZIONI SULLA PAROLA “* PICARO” 


. Non è mollo tempo che un valente studioso spagnuolo 
faceva alcune proposte per l’etimologia di picaro, riprendendo 
l'argomento dallo stesso punto di vista, sotto il quale aveva 
finilo per prospettarlo parecchi anni prima l’Haan:. Ma mi 
sono convinto, trattando per conto mio la questione, che 
ancor si puô dire che nè l’esatto senso della parola, nè l’origine 
sua sono chiaramente dimostrate e credo occorra mettersi per 
altra via. Per cid non saranno al tutto inutili queste mie note, 
che sviluppo da appunti fatti per la scuola, e in cui rifaccio la 
via da altri studiosi percorsa, talora anche accompagnandomi 
con loro; ma sempre con quelle limitazioni, che i non abbon- 
danti mezzi bibliografici, a mia disposizione, possono con- 
‘sentire. | | 

Picaro, sostantivo ed aggetlivo equivale a vile, spregevole, 
ingannatore, senza onore nè pudore, astuto, maligno ; dannoso 
e malvagio nella sua -condotta. Tipo di uomo sfacciato, 
obliquo, scurrile e di vita non molto cristiana che compare in 
molte opere letterarie. Cos\ almeno nel Dizionario dell’ Acca- 
demia Spagnuola?; e sembra che quell’ insigne corporazione 
di studiosi abbia sentilo come il bisogno di distinguere un 
significato generale, comune, della parola, quando indichi 
una realtà della vita, da un altro, per lo meno di differente 
coloritura, che esprima una realtà letteraria. O gli è che, in 
fondo, non ci vede chiaro ne’ rapporti tra la letteratura e la 
vita e che l'espressione vaga e sinuosa & per l'appunto indice 
della imancata chiarezza dell’ idea? Lo verremo vedendo; 
intanto giovi il rilievo. | 

1. J. Haan (de), Picaros y qunapanes nell” {{omenaje & Menéndez y Pelayo, elc., 


Madrid, 1899, Il°, p. 149 sgg. passim, e specialmente p. 152-3, 154, 181; 176-7. 
2. Gito dalla 12° edizione. ; 


AFB., 1V° Série. — Bull. hispan., XVIIL, 1910, 4. 17 
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Nella pratica sappiamo che il soslantivo è usato anche come 
aggettivoe assume molti significati,altrettanto indefiniltie inde- 
finibili; non propio come accade a perro, ma in modo somi- 
gliante. Dunque plcaro aggettivo si fa capire, ma non si lascia 
facilmente tradurre. Perd eccoci da une parte una vida perra (una 
vita da cane); dall” altra il péicaro mal de muelus e il frio picaro 
che noi traduciamo, spero bence, con un mal di denti du cane 
e un freddo cane, che se non si volesse disturbare il cane, che 
fa tanti servigi fuori della fraseologia, ci si potrebbe arran- 
giar ugualmente, in quelle frasi, con birbone. Precisamente 
cane e birbone nel senso di cccessivo e dannoso sono le nostre 
parole che danno meglio il senso di picaro quando è qualità 
di persone, che non siano quella determinata classe, ch’ esso 
caratterizza in propio e che pu corrispondere talora a° nostri 
picciollo, mafJioso' quali appartenenti alla mala vita. 

Da picuro gli spagnuoli trassero anche due aggettivi picaril, 
picaresco, quello molto meno in uso di questo e questo, 
innanzi tutto, come qualificativo di quella letteratura che ha 
per sosgetto o per prolagonistii picaros, poi nel senso del nostro 
canagliesco; e qui si noti come appaiano parecchie gradazioni 
nel significato della parola, ne’ suoi usi meno diretti. [1 fem- 
minile, quindi, di picaresco, cioè, picaresca divenne sostantivo 
e indica un conciliabolo di picaros o la professione di picaro. 
Ad esso s'accosla il sostantivo picardia, che pu anche signi- 
ficare un complesso di ingiurie, un insieme di (ecco la parola) 
monelli, una monelleria. 1 senso malvagio va per tanto 
soffrendo attenuazione benigna, cosi come l'italiano monel- 
leria e monello, che si dicono e di chi è e fa cose criminose, e 
di chi solo è ce fa cose ardite, nuove, sbarazzine. Non si quali- 
ficano i nostri ragazzi di rnonelli, sc sono vivaci e birichini, 
cosi per celia e non certo con intendimento grave? Anche 
picaro ha sensi attenuali, come accadde a’ suoi compagni 
granuja, pillele e pilluelo, rapa:. E se, come avverte 1l Cotarelo 
a Lugo si dice picaro semplicemente nel senso di ragazzo, si 

1. [1 Baretti in una sua lettera ove leche parecchie guslose scenette occorsegli 
di vedere in Meaxaras, usa picara (ed io con una picara o con un ladrün, e una tirata 


d'orecchi li cacciava via —}) ed il Custodi, che ne è l'editore (Milano, Bianchi, 1822, 
v. [°, p. 396) cominenta in nota Picara vuol dire briccona, f'urbacchiuola e simili. 
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pud vedere un senso buono di granuja in questo periodo di 
Blasco Ibañez : | 

.… € le cime degli alberi vibravano per i giuochi mattutini 
di quei monelli dell’ aria che mettono tutto sossopra col con- 
tatto della foro veste di piume:.… 

e altrettanto di pillele in questo passo del compianto Ochoa:: 

… ebbero un figliuolo ; ma divenne un monello di spiaggia 
cosi indiavolalo e fu cosi terribilmente amante delle scorrerice 
della ragazzaglia, che in una di queste avventure il mare se lo 
inghiotti per sempre.….. 

Da picardia si fece il verbo picardear, che oltre al significalo 
primitivo di far cose o dir parole da picardia, ha quello di 
agire obliquamente, scherzare (scherzi spinti perd) abbindolare 
qualcuno. In fine picaro, si accresce in picarote, fa l'avverbio 
picaramente e picarescamente e ancora un sostantivo, sino- 
nimo di picardia, picaramona che non vedo neppur notato ne’ 
dizionari italo-spagnuoli. Si ha cosi une bella famiglia lessi- 
cale, procreata dall’ ignoto ceppo: picaro ! In picardia pu forsc 
rilevarsi l'estensione, cara al volgo, ad un nome geografico di 
non chiara significazione, d'un significato giusta le propic 
vedute; cosa anche caratteristica dei linguaggi furbeschi. 
Tra noi si dice andare a fenestrelle per dire andare in prigionc. 

Quanto precede ha come il valore d'uno sguardo fisso dato 
al nostro soggetto, per veder di rilevarne i lineamenti: ora 
passiamo se possibile ad interrogarne, per cosi dire, i natali. 
a fine di rendercelo più noto. lo, per cid, lascio volentieri da 


1. .. y las copas de los arboles estremecianse con los primeros jugueteos Le 
aquellos granujas del espacio que todo lo alborotan con el roce de su blusa de 
plumas. — La Barraca, cap. 1°. — À proposito del qual romanzo si vegwga il bell* 
appunto di C. Pitollet nel Bull. hispan., XI, 2°, p. 200, ma mi duole di non poter 
convenire coll’ illustre amico nel giudicare la versione italiana di questo romanzu, 
dovuta al Gelormini (Palermo, 1908), che e negletta e abbastanza erronca. Su Blasco 
Ibañez ricordo lo studio di E. Mérimée nel Bull. cit., V°, 3°, p. 252. 

2. Pel Cotarelo, v. in fev. de Arch. Bibl. y Museos, año Vo, p. 358,n.r. 

Il testo dell” Ochoa & il seg'*: 4 raiz de casarse tuvieron un hijo; pero salié tan 
endiablado pillete de playa, tan travicso y aficionado à las correrias de la rumia que 
en una de estas aventuras se 10 trago el agua para siempre... — Los Señores de 
Hermida, Barcelona, 1900, p. 34. | 

3. Su di essi lo studio capitale & sempre quello di G. I. Ascoli, in Studi Critici, 
Gorizia, 1861, L°, p. 1o1 sgg.— Veggasi poi R. Renier, Cenni sull’ uso dell antico gergo 
furbesco nella lett. italiana, in Svayhi critici, Bari, Laterza, 1910, pp. 1-30. Recente: 
mente se ne occupô parzialinente il Niceforo, Le yénie de l'argot?, Paris, MCMNIT. 
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parte la vignetta famosa dell’ Arciprete de Hita, che si e no 
allude a un picaro (anzi a me pare più di no, che di si) e che 
ad ogni modo non ci reca la parola che ci interessa; e studio, 
in vece il passo di quella carla del Bachiller de Arcadia', risa- 
lente al 1548, la quale è bene il primo documento, che ci 
rechi la discussa parola. E uno scritto di valore satirico, anzi 
è una satira letteraria che ad onta delle illustrazioni ricevute, 
non risulta ancor chiaramente contro chi appunti 1 suoi 
strali. Ora, in un certo passo dove l’autore, il Salazar, prende 
a gabbo la sua vittima, finge che certa opera di lui da cronista 
venga a torto biasimata dai critici come la fosse d’autore 
indegno di farla e dice?, « potrebbe anche darsi che taluno 
dicesse che vi siete assunto l'impegno di cronista, pur non 
essendolo, e che avete voluto far dei regali al vostro padrone, 
come fece l’asino di Esopo, a rischio d’essere caricato di 
legnate come fu questo; ma vengan da me questi buoi, vengan 
da me questi ignoranti, chè voglio dimostrar loro che non ne 
sanno del mondo tanto quanto voi, e nemmeno la metà, 
perchè se cosi fosse saprebbero queiï... (e non me lo faccian 
dire), che quando Dio manda l’acqua, piove nè più nè meno 
per i tristi ‘ruines; che per i buoni ‘buenos); e quando il sole 
mostra la sua faccia d’oro, tanto la mostra agli sgualleri di 
corte ‘picaros de corte) che ai cortigiani ‘cortesanosi...» La pro- 
porzione grammaticale è evidentemente fra i termini ruines, 
buenos, picaros, corlesanos ; anzi si oppongono tra loro perfet- 
tamente ; e se cosi è si pud intendere la detta proporzione : 
malvagi, buoni, squalleri di corle. corlegiani e non saprei dare 
a picaro il scnso suo cattivo, per es. mascalzone, che pur ha 
altre volte perchè nel nostro passo corle, non è che la corte, 
la reggia, non la capitale ; nel quale caso andrebbe a pennello 


1. À. Paz y Mélia, in Sules españolas 0 agude:as del ingenio nacional, etc. Madrid, 
1890, pp. 66-09. 

3. También podria ser que algunos dijesen que tomasteis la empresa de Coro- 
nista, no lo siendo, y que quisisleis hacer regalos à vuestro amo, como el asno de 
Isopo, à riesgo de que os cargasen de leña comole cargaronäél; pero vénganse ä miesos 
b'ifalos, venganse à mi esos ignorantes, que les quicro probar que no saben del mundo 
tanto como vos, ni auun la milad, porque si ansi fuese, sabrian los... (y no melo 
hagan decir) que cuando Dios Ilucve, ni mas ni menos cae el agua para los ruines 
que para los buenos;: y cuando el sol muestra su cara de oro, igualmente la muestra 
à (os picaros de corte que à los corlesanos. 
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mascalzoni per picaros e gentiluomini per corlesanos. Sempre 
anche cosi si stende sulla nostra parola un’ ombra infausta, 
perchè è in corrispondenza grammaticale con ruines. Di faiti 
il Bonilla: propende per una traduzione, o meglio interpre- 
tazione nel caso suo, abbastanza conveniente colla mia, poichè 
arriva a persona di poca importlania e dignilà?. Qualche cosa 
che si dirà più innanzi e il vedere in qualche periodo messi 
-assieme con picaro, cocinero e lacayo ci autorizza sempre più 
a veder nella parola indicato un individuo di umile condizione 
sociale. Ma, quando esso appare nella letteratura ha già anche 
il senso cattivo, poichè in un paso di Lope de Rueda (1566) si 
attribuisce ad una vulgivaga Venus l’epiteto di picara, ed in 
un’ altra carla del Salazar picaro s’appaia con ruffiano, vaga- 
bondo ed altri malfattori ; cose tutte che fanno ben approvare 
la traduzione italiana che di pécaro dà Cristébal de las Casas 
nel suo dizionario spagnuolo italiano, colle nostre : mascalzone, 
palarinoë. La miseria morale ed economica del picaro è sicura 
e quindi ben traducibile la sua apparenza di miserabile, 
stracciato, scalzo, scamiciato; percid, quando, finalmente! si 
consacra in un romanzo picaresco quella parola como Gu:man 
de Alfarache dejando al venlero se fué à Madrid y lleg6 hecho 
« picaro » è sopratutto l’esterno di esso che si fa risaltare agli 
occhi ed io tradurrei : come Guzman di Alfarache lascialo l'oste 
se ne andù a Madrid e fint col diventar uno straccione. 

Lo straccione senza risorse, abbandonato da bimbo, vive 
come puô, quindi è mezzo avviato a darsi alla piccola delin- 
quenza almeno, che se lo spinge a rubare, a mentire per 
elemosinare, raramente gli fa toccar gli abissi della malvagità, 
ma lo mantiene parassita e ifgannatore per gran parte della 
sua vila. Perd il periodo picaresco d'un uomo sembra confarsi 
solo coll’ età giovanile e non ammette malinconie; il pécaro è 
povero, ma allegro ed è contento della sua vita; tale appare 

1, Etimologia de picaro, in Revista cit., p. 375. 

2. Anche il Cervantes ci aiuta in cid, cf. il passo del Quijote, Il° 32 : y 4 deshora 
entré Sancho en la sala.. y tras él muchos mozos, 6 por mejor decir picaros de cocina 
y otra gente menuda. 

3. Ne ho l’edizione del MDCXXII, Venetia, Pietro Miloco. Il Franciosini, nel 


Vocabulario, p. 1054 (ed. di Venezia del 1645) alla parola picaro mette « furfante, 
manigoldo, furbo e talvolta si dice per amore a chi si ama ». 


” 
/ 
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in certi scritti, direi cos|, officiali, che lo ritraggono e ne’ 
romanzi ad esso dedicati, nonchè nelle tele vivissime, che per 
ritrarlo, creo il Murillo:. 

Da quanto precede è lecito raccogliere che il sostantivo 
plcaro appare, a quanto sappiamo, nella letteratura, non solo 
dopo che il soggetto da esso indicato era da tempo apparso 
nella vita spagnuola, ma anche dopo che la letteratura stessa 
s’ era data a farlo conoscere; 


Che sempre saccompagna con nomi di altri bassi fondi 
sociali ; 


. 


Che alludendosi ad esso in editti o leggi o disposizioni di 
governo si usava il nome generico di vagamundo?: | 

Che anche ne’ dizionari non appare subito; anzi nel primo 
dizionario, quello del Nebrija, non è registrato affattoi. 

E perché questo? Rispondervi è tentare |’ etimologia della 
parola. E appunto l’ Haan dinnanzi al nocciolo della questione 
incomincia a vedere se gli venga aiuto da parole foneticamente 
aMni a p{caro e bada a picaño, picorro, picarro confessandone 
lo scarso aïuto che danno nell'incertezza del loro significato; 
nè più gli giova picardia! e l’avvicinare la parola spagnuola all 


1, Sono stati riprodotti nelle recenti opere divulgative sul Murillo e nel tomo a 
lai dedicato dalla Raccolta, Les Peintres illustres. Paris, s. a., e prima da P. Lafond, nei 
Grands Artistes, Paris, s. a. 

2. R. Altamira y Crevea, JJistoria de España y de la civilisaciun española, 11°, p. 300. 
Barcelona, 1906. 

3. Ne ho l’edizione del 1543; posteriore dunque di una cinquantina d’anni alla 
data della complela composizione dell’opera. Sulla custodia interna del volume à una 
nota che giova rilevare : « Este dictionario fue mercado en Lisboa el año 1583 por 
Jeronimo Magnocavallo vezino de la ciudad de Como mi Abuelo que Dios os (:) tinga 
on Santa paz yen su gratia, y ha sido el maior lettrado, que my Patria en aquel 
tiempo tuvicsse por el dicho de todos los buenos y discrelos pucs que ha sido tres 
vezes en la Corte del Rey Cat‘° Don l'elipe segundo por servitio del publico y de su 
amada patria Como; como por sus lcttras v sudores acabose el estimo gencral en el 
estado de Milan por el qual quedo la ciudad de Como descargada de mas de Quota de 
mas detre mil ducados por cada año; hizo un tratado de la origen de los duques de 
Milan, a petition de su Magestad; hizo consultos en causa de la sucesion de Portugal 
por el rei Don Philipa que de su propia boca le nombro Senador de Milan, en cuio 
carzo murio podestà de Cremona.» Le notizie che su Gerolamo Magnocayvallo dà qui 
brevemente il nepote, sono accolte dagli storici di Como; si vegga p.es. Porcacchi, La 
Nobiltà della città di Gomo, Venezia, Alfredo Gabriel Giolilo di Ferrarii, MDLX VIH, 
pp. 75, 96, 98, 113,134, Francesco Ballarini. Croniche della città di Como, Gomo, 1619, 
p.246; Cesare Cantü, Sloria della città e diocesi di Como, Como, 1809, V. [°, pp. 18, 70, 
4Bo ; V I, pp.33, 141, 151, 210, 298, 260, 

h. Ricordando quanto avverte l'Ascoli in op. cit., p. r11, dei veri nomi propri che 
sorvono a perifrasi gersali, perché contengono, direi quasi in forma gergale, il voca- 
bolo che si vuol nascondere... come nel toscano mandare in Piccardia fareimpiccare” 
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italiana piccolo. Per tanto, e scartata ogni ragionevole deriva- 
zione, che fosse cioè Iegittima a stregua di fonetica, di pécaro 
da pica, viene indotto a concludere che la parola non è d'ori- 
gine spagnuola. Dichiaro subito che se nelle risultanze nega- 
tive del suo ragionamento è ovvio andar d'accordo coll’ Haan 
non si pud, a priori, ammettere che data la difficoltà di spie- 
garsi come spagnuolg la parola, si debba pensarla d'altro 
patrimonio linguistico. Se non che il seguito dell" indagine 
dell’ Haan dopo questa parte, precipita. Dice egli, press’ a 
poco, se la parola non ë spagnuola, verrà alla Spagna dal 
lessico arabo; perchè i p{caros sono affini ai ganapanes (facchini, 
lo si noti), la cui maggior parte veniva dai moriscos e allora 
il loro nome vienc dalla radice fkr (essere povero); nè fa 
gran difetto il f passato in p, perchè altri esempi si hanno di 
tale imitazione nel popolo spagnuolo, per esempio panlasma e 
pantasia per fantasma, fantasia. Ed è davvero una fantasia 
questa dimostrazione! Intanto l’usuaglianza tra ganapanes e 
picaros à dubbia; la maggioranza poi non vuol dire la tota- 
litä, e in questi casi non si tratta di calcoli; poi non è solo il 
dubbio di fin p; che non sarebbeïlluminato daglialtricsempi, i 
quali non sono dello spagnuolo ma di qualche singolo dialetto 
spagnuolo e non colpiscono parole arabe; ma tutta l'equazione 
non soddisfa, che sarebbe fakir — picaro. Nè vale il pensar 
molto a combattere l'ipotesi dell” Haan, la quale. viene ad 
essere un’ infelice conclusione di premesse assai dubbie. Il 
Bonilla San Martin! concorda coll aan anche nella conclu- 
sione generale di indagar l'etimo di picaro nel lessico arabo, 
ma propone ben quattro progenitori, a scelta, del nome spa- 
nuolo; e, in fondo, bisognerebbe, almeno pel senso, farli 
contribuire tutti ce quattro : bikaron(matliniero), boctron(bugia), 
baycara (il migratore), bacara (tagliarc); un eccesso di parenti 
per un sol figliolo' Capisco anch' io che il ptearo è mattiniero e 
dice bugie e va da un paese all’ altro e taglia... le borse altrui, 
ma se come uomo sinlelizza in sè tante belle qualità, come 


e cid che dice l’Haan, studio cit. p. 180o-1, non sarei alieno dal credere che vi sia una 

relazione gergale tra Spagna e falia nel senso attribuito alla parola divenuta di cober- 

tanza, anche se fra noi & messa in rapporto all’impiccare e tra gli spagnuoli ai picarus. 
1. Elimologia de pivaro, in Revistio ide Arehivos cit., p. 335. 
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parola non sintetizza tanti elimi. E perehè poi l’egregio studioso 
spagnuolo non ha voluto ricordare che le parole dallo spa- 
gnuolo mutuate all’ arabo cambiano punto o poco, e che nel 
caso suo quel fin p era strano assai, quando si pensi che la 
Spagna ha serbato tal quale bajä (pascià) e che l’accento mutato 
era di grave ostacolo a tutte quelle etimologie ? 

lo credo che occorra mutar rolla e non vorrei uscire dal 
terrilorio spagauolo per cercare l'origine etimologica di pécaro. 
Vorrei trovar modo che fosse chiaramente spagnuolo anche 
il nome di quel tipo sociale che è cosi spagnuolo, quanto lo è 
la letteratura che lo ha a soggetto. Ammettiamo che la deriva- 
zione normale d’un sostantivo in relazione con picar, avrebbe 
dovuto essere piquero, picador o picaño(Haan e Bonilla),ammet- 
tiamo che picaro non è punto un derivato normale, ma non 
possiamo perd escludere che la relazione vi sia, anzi affer- 
miamo che picaro viene da picar per derivazione anomala. 
Che ci dicono i dizionari del patrimonio romanzo:? Essi ci 
affermano la relazione, testè accennata, come relazione 


7 

1. 1 Dicez, Etymologisches Woôrterbuch der romanische Sprachen5, 1887, Bcnn, 
nota solamente picarosp., it. piccaro : Spitzbube ; il Kürting, Latein-Rom. Wôürterbuch3, 
Paderborn, 1907, non solo segue il Diez ma aggiunge altre versioni tedesche della 
parola come Beltler, Lumpenkerl, che ne danno più ampio sens9 e in cid m° accordo 
con lui, ma non posso seguirlo nel dire che il significato fondamentale di picaro sia 
Auspicker, sebbene ci siano i picaros de cocina, che sono altra cosa. Recentemente, 
W. Meyer Lübke, Romanisches Etimologisches Wôrterbuch, Heidelberg, 1911-14, non 
pone affatto picaro sotlo gli etimi che, sull” orme de’ predecessori suoi, l’avvebbero 
potuto accogliere, 6 questo mi pare dimostri che al M.-L. parve non chiara la deri- 
vazione. Coi linguisti tedeschi è utile, ullima, udire la voce d'un valente filologo 
spagnuolo Julio Cejador y Frauca, che nel suo Diccionario y Comentario all’ opera La 
lengua de Cervantes, Madrid, 1906, p. 857, discorre di picaro. Il Cejador discorre di tutta 
la vasta famiglia che viene dall’ etimo di pic-0, contradice al Kôrting in molti 
particolari, si rifa ad un etimo euscaro specie per ispiegare le variante p, b, c, g, nelle 
molteplici filiazioni dell” etimo, Quanto a particolari spiega bigote, uguaglia picorro 
a picador e interpreta picaño per mo:o de espuelas, Venendo a picaro ecco il testo : 

Picaro : elim. de pico, como buücaro, jâcara, cänlaro, péparo, chach-ara, chich-aro 
e in fine : 

EL pic-aro o pinche que tanto da en que entender 4 algunos, vale... pues lo que 
pinche de pinchar, picaro de andar piçando aqui y alli en la cocina y luego fuera de 
ella, — aro como un paparo que anda papando — ; la pica 6 pega roba como el picaro. 

Donde raccolgo con soddisfazione che anche il Cejador vede l’origine di picaero 
nel lessico spagnuolo e nou lo scinde da pico; io penso a picar, e in molti parti- 
colari conviene con me. Ma non bada all’ accento e non pensa quindi se convenga 
credere o meno la parola d’origine insolita. In oltre degli sdruccioli che il C.avvicina 
a picaro, io non veggo chiaramente che püparo da papar; gli altri non hanno 
relazione con verbi chicharo, cäntaro molto evidente; e alcuni (jécara, bücaro) sono 
pur nomi di non chiara origine: sul bucaro, cf. in questo Bollettino (1905, p. 140), lo 
studio de C. Michaëlis de Vasconcellos, 
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fonetica, s’intende ; e non manca l’avvicinamento tra picaro e 
piccäro (it.). Ma, dal canto mio, osservo cosi di passaggio, 
che il Gherardini non registra nè p{caro, nè piccäro, e con lui 
sta il Tommaseo; la Crusca nota la forma piana! con senso 
molto parzialmente affine alla parola spagnuola, ma ne tace 
l’origine; in fine, qualche dizionario moderno dell” uso 
corrente la nota come sdrucciola e la dà per ispagnuola. 
Troppo viva non è tra noi la parola e se dovessi star all 
esperienza mia la darei per morta, ma, se viva, lo sarebbe 
come piana e non come sdrucciola, chè non si deve dimen- 
ticare Alvdro e perfino Cordôva per Alvaro e Cérdoba e se c’è è 
ben certo spagnuola, poichè noi ad indicar il pécaro non s’ ha 
carestia : ribaldo, canaglia, monello, birichino, colle relative 
derivazioni per le loro gesta particolari. | 

Dunque, tenuta fissa la relazione tra picar e picaro, rifiutate 
le origine sue più o meno arabiche o remotamente (ahil 
molto) latine, facciamo il debito conto del fatto che il Nebrija 
non nota quella parola, ricordiamo che essa appare da prima 
in uno scritto d’indole satirica e di stile percid spigliato ed 
aperto alla lingua viva, che tale apparizione non e più antica 
del 1548 e che solo più tardi picaro entra ne’ romanzi pica- 
reschi mentre già viveva anche nella letteratura, in fine che le 
leggi le quali vogliono rimediare o disciplinare la vita dei 
picaros parlano di vagamundos? e concludiamo che l'irrego- 
lare fonetica della parola è dovüta ad essere sorta nel mondo 
stesso della mala vita. Negli ambienti della Germania, dalla 
fantasia precisa di codesta gente che sa scegliere le parole 
adatte a coprire cid che vuol dire nel mentre lo dice assai 
bene, si pensd che il fanciulletto mandato a salassar le borse 
altrui, o a far da servo a nolo o da aiuto in cucina non picaba 


1. Per la storia della parola tra noi ricordo che il Goldoni nel Bugiardo, atto l°, 
scena V, finge che il servo del protagonista, sull” esempio del padrone, si faccia 
passare per nobile e spagnuolo, dandosi per Don Piccaro di Calalogna. Ë ben trovala! 

2. Ecco il testo recato dall’ Altamira o.c.{.c., cui alludevo più indietro. Lo storico 
spagnuolo dopo aver dello come la maggioranza dei picaros fossero esportilleros e 
mo:os de cuerda, ricorda una legge del 1566 che ordina porque inuchos de los dichos 
vagamundos, para se excusar y tomar color de poder vivir en los lugares, siendo 
verdaderamente vagamundos, tienen algunas tendezuelas con cosas de comer ÿ andan 
vendiendo por las calles frutas y otras cosas, encargamos à las nuestras Justicias 
tengan particular cuidado de lo inquirir y averiguar. 
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solo la carne per prepararla alla cucinatura, ma picaba los 
bolsillos e in genere punzecchiava nella vita altrui per vivere 
lui. Rammentiamo il primo picaro : Lazarillo de Tormes, che 
punge il quantitativo d’elemosine al cieco e più punge le 
vivande al prete per alleviare la propia fame; il picaro che 
vive parassitariamente non puû volere la morte della sua 
vittima, ma deve solo salassarla, lasciandola vivere. Anche 
ammesso tutto ci mi si potrebbe obbiettare che occorre 
spiegare come maï a ragion fonetica venga picaro da picar, 
e credo che, accolta la domanda, il punto difficile è l’accento 
della parola. Se non che io credo che la convinzione dell’ 
origine furbesca della parola scaturisce appunto e dal vedere 
che la scienza del linguaggio non potrebbe che non spiegarcela 
e da circostanze storiche che hanno somma importanza, se 
ben valutate; onde la domanda per la fonetica ci sembra 
superata. Per quanto; e questo credo finalmente di osservare; 
il linguaggio furbesco si formi' molto su imagini di qualità 
della cosa che si vuol significare non colla comune parola, 
non credo esca affatto dall” indole generale della lingua da cui 
rampolla. In tal caso io son portato a credere che picaro 
possa essere una forma verbale; dato che lo spagnuolo non 
rifugge dal passare a sostantivi dalle forme della coniugazione, 
anche in composizione con pronomi; ricordo: el recibo (la rice- 
vula), el pagaré (l'assegno), el pésame (me pesa : mi duole — la 
condoglianza) e va dicendo. Ma non intendo che di dare una 
indicazione o pensare ad analogie; che il linguagwio di cober- 
lan:a non ha che la sua fonetica:. 
BERXARDO SAN VISENTI. 


1. Ricordo aver trovalo nella Pardo Bazän la parola pirardigüelas; avverto che 
per piraresca giova l'introduzione al /tinconete y Cortudillo del Rodriguez Marin, 
Sevilla, 1905, pp. 69-114, 

I Nicetoro nell' op. cit., reca dal furbhesco spagnuolo carrerista, che è la prostituta 
stradajuola, iradurrei, da distinguere dalla pupila de mancebia; cita poi dal furbesco 
tedesco griffling per dito, che viene molto a proposito per giudicare di picaro, che, 
comunque, converrebbe coi caratteri del furbesco tracciati dall” Ascoli nell’ op. cit. — 
Il Pott, Die Zigeuner in Europa und Asien, Halle, 1815, 11, p.15, nota belitre francesismo 
furbesco per picaro! e non so capire il valore delle nota. L’Ilaan nello studio cit. reca 
la testimonianza del dizionario di Jacques de Liaña, 1565, in cui appuntosi traduceil 
francese belitre con piraro. Ma il Pott mi giova per un esempio, che 8 il furbesco 
picosa per paja e dice bene 10h! des stech-ns weyen. — A\nche il Pérez Pastor nelle 
Volictas y Dorumentos relalivos à la Hist, v Lit. esp., Madrid, {, 1910, pp. 431-2, ha 
eseupi di picaro che confortano la mie osservazioni. 
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La mort d'Echegaray, survenue le 14 septembre dernier, a 
passé à peu près inaperçue au milieu de la tourmente actuelle. 
Même en Espagne, elle n’a point causé une impression bien 
profonde, quoique, là plus qu'ailleurs peut-être, le public 
s'aperçoive du mérite d'un homme surtout lorsqu'il est mort. 
Et cependant, cet homme, durant plus d’un quart de siècle, avait 
été le maître de la scène, l'idole de la foule. Il faisait honneur 
à l'Espagne, à tel point que lorsque, en 1905, le jury des prix 
Nobel voulut couronner un Espagnol, ce fut lui qu’il choisit. 
Comment cette popularité s'est-elle évanouie? L’inconstance 
du goût public, les directions nouvelles de l’art dramatique, 
l'apparition de jeunes et brillants rivaux, suffisent-elles à expli- 
quer cet oubli? Ou bien l'œuvre portait-elle en elle-même cer- 
lains germes de mort, inaperçus tout d’abord? C’est ce qu'il ne 
paraîtra sans doute pas inopportun de se demander ici, au 
lendemain de la mort de l’auteur, et tandis que vivent encore 
beaucoup de ceux qui l'ont applaudi. 


# 
+ 


e 


En septembré 1889, je voyais presque chaque jour, à la 
bibliothèque de l'Aleneo à Madrid, de l'autre côté de la table 
au tapis vert, un travailleur assidü, homme d'un certain âge, 
mince, pâle, crâne dénudé, moustaches et impériale déjà 
blanches, avec, sous un lorgnon de myope, des veux très vifs 
et fureleurs, une physionomie, en somimne, qui atlirait par je 
ne sais quoi de très vivant. Ce travailleur lisait et annotait des 
ouvrages de science; il consultait des revues étrangères: il 
dessinait des fiscures géométriques et alignait des chiffres. Je 
le pris pour un ingénieur ou un mathématicien. Je ne me 
trompais qu'a moilié, comme je pus m'en convaincre, la 
connaissance unc fois faite. C'était bien en effet un professeur 
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et un ingénicur; il préparait en ce moment une conférence sur 
la tour Eiffel, très populaire alors en Espagne et dont le nom 
devait servir de titre: aux chroniques parisiennes de M"° Pardo 
Bazän. Mais c'était bien autre chose encore, car ce liseur infa- 
tigable n’était autre que José Echegaray, alors dans tout l'éclat 
de sa gloire dramatique. | 

Carrière singulière que la sienne! D'autres, Eguilaz par 
exemple, ou Ayala, pour ne pas remonter plus haut, se révè- 
lent jeunes. Lui, ce ne fut qu'après quarante ans bien sonnés 
qu’il songea à aborder le théâtre. Comme toute comédie 
espagnole classique, sa vie se divise en trois actes: Né en 1832, 
à Madrid, mais, à en juger par son nom, d'origine basque, 
José Echegaray Eizaguirre? fut attiré tout d'abord vers les 
sciences exactes, auxquelles il devait rester fidèle jusqu’à sa 
mort. Élève de l'École des Ponts et Chaussées en 1847, puis 
«ingénieur des ponts, canaux el ports », à Grenade d’abord, 
à Almeria ensuite, professeur à l'École des Ponts pendant de 
longues années, il s’occupe exclusivement de travaux scienti- 
fiques, enseigne le calcul différentiel, la mécanique, la stéréo- 
tomie. Il écrit des articles, des traités techniques et une 
Histoire des mathématiques en Espagne. Sa réputation de 
mathématicien, qui est grande en son pays, date de cette 
époque. Est-elle méritée ? D’autres, plus compétents, pourraient 
le dire. Tout au plus m'’est-il permis de louer l'agrément, la 
clarté et. le mérite littéraire de ses œuvres de vulgarisation, 
telles que les deux séries d’une collection d'articles réunis, en 
1883, sous le titre de Théories modernes sur la physique el l'unilé 
des forces matériellesi. 

Ce labeur, cette production abondante lui ouvrent, en 1866, 
les portes de l’Académie des Sciences. Quoiqu’en apparence 
sans rapport avec son œuvre dramatique, il est évident que 
pour juger celle-ci, il ne faudra point perdre de vue cette 
première et naturelle direction de son esprit. 

Vers cette époque (1865), changement subit. L'économie 


1. Al pie de la Torre Eiffel. Madrid, España Editorial, 18&o. 

2. Je lis ailleurs /:aguirre. Je copie la lettre de faire part du décès. 

3. Teorias modernas de la Fisica, Unidad de las fuer:as materiales. Colecciôn de articu- 
los. Dos series. Madrid, Gaspar, 1883. 


_ 
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politique attire cet esprit mobile. Il adopte avec ardeur les 
doctrines libre-échangistes, et contre tout venant, dans la 
presse, à la tribune, rompt des lances pour les défendre. En 
1868, il devient directeur des travaux publics, de l’agriculture 
et du commerce au ministère du Fomento. Le voilà pris dans 
l'engrenage. L'administration le conduit tout naturellement 
à la politique. Député libéral, républicain, ministre du Fomento 
en 1869, puis en 1872, sous le règne d'Amédée, de nouveau 
litulaire de ce même ministère et de celui des Finances, il 
redevient encore ministre après la chute du monarque italien. 
Peut-être, comme tous les ministres passés, présents et futurs, 
espérait-il contribuer au bonheur de l'Espagne; ce qui parais- 
sait certain, à cette date, c’est qu'il était bien perdu pour 
les sciences et les lettres. 

Mais tout à coup, au début de 1874, troisième transfor- 
mation. Nous voici au troisième acte de cette existence fertile 
en coups de théâtre. Au politique succède l’auteur dramatique, 
comme au savant avait succédé le politique. Il arrivait au bon 
moment. La scène était à peu près vide. Les romantiques de 
la première heure avaient disparu; Zorrilla, Tamayo, Garcia 
Gutiérrez avaient renoncé au théâtre ; A yala, tout à la politique, 
allait mourir trois ans plus tard. Eugenio Sellés, Leopoldo 
Cano doivent plutôt être considérés comme des disciples. On 
peut dire que pendant quelque temps Echegaray remplit à lui 
seul la scène tragique. Sa première pièce, El libro talonario (Le 
registre à souche) est du 18 février 1874. Depuis lors, jusqu’en 
1905, il n'a point cessé d'écrire pour le théâtre. Son œuvre 
comprend une soixantaine de pièces, drames, comédies ou 
pièces de circonstance'. Ce n'est plus, certes, la fabuleuse 

1. Nous en donnons l'énumération en appendice. En 1912, M. Henri de Curzon a 
donné, dans la Nouvelle Revue, puis en tirage à part, l’analyse de toutes ces pièces, 
« laissant à d’autres l'essai littéraire et critique ». Je ne connais sur notre auteur 
aucun autre travail de quelque étendue. En Espagne mème, il est à remarquer que 
bien rares el bien courtes sont les études qui lui ont été consacrées. 11 faut lire 
cependant les comptes rendus de Manuel de la Revilla faits au jour le jour et réunis 
plus tard dans ses Crilicas (1824); quelques articles de Leopoldo Alas, dans ses Solos de 
Clarin, dédiés à Echegaray et préfacés par ce dernier ; le chapitre du P. Blanco Garcia, 
dans sa Lileratura española en el siglo XI\ ; le Drame espagnol actuel, par M°°Pardo Bazän 
(Revue des Revues, 1°" avril 1899); Ur ministre auleur dramatique, par M. de Tréverret, 


(Correspondant, 10 novembre 1883); Echegaray, su liempo y su teatro, por Fermin 
Herrän. 
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fécondité des grands improvisateurs classiques, les Lope de 
Vesa ou les Calderôn, mais la carrière dramatique d'Echegaray 
n'a commencé qu à quarante-deux ans, et non à treize, comme 
celle de Lope, et, en somme, il a bien rattrapé, comme l'on 
dit, le temps perdu. 

Parrni ces soixante pièces, qu'il serait fastidieux de passer en 
revue une à une, celles qui nous paraissent le plus caractéris- 
tiques de son talent et où l’on peut le mieux surprendre sa 
manière, sont les suivantes : La esposa del vengador (L'épouse 
du vengeur) 1874, En el puño de la espada (Dans le pommeau 
de l'épée) 1855, O locura 6 sanlidad (Ou folie ou sainteté) 1875, 
Algunas veces aqui... (Quelquefois ici-bas...) 1878, En el seno 
de la muerle (Dans le sein de la mort) 1839, Mar sin orillus 
(Mer sans rivages) 1879, La muerte en los labios (La mort sur 
les lèvres) 1880, El gran Galeolo (Le grand Galeoto) 1881, Con- 
fliclo entre dos deberes (Conflit entre deux devoirs) 1882, De mala 
raza (De mauvaise race) 1886, Mariana 1892, Mancha que limpia 
(Tache qui lave) 1895. — Un crilico incipiente (Les débuts d'un 
critique) 1891, peut suffire à donner une idée du talent 
comique d'Echegaray. 

La première représentation d'un drame d’Echegaray a élé 
longtemps en Espagne un événement littéraire qui ne laissait 
personne indifférent. Très applaudi et très discuté, l'auteur a 
cu, pendant une trentaine d'années, sa place au premier rang. 
Le temps a passé, les goûts ont changé, et voici que la 
poussière de l'oubli commence à tomber lourdement sur cette 
œuvre. Dans l'abandon où l'ontreléguée les jours quis’écoulent, 
il est grand temps de voir ce qui subsiste du monument et 
quelles sont les parties menacées de ruine prochaine. : 


Il y a, dans le thcütre d'Echegaray, bien des éléments divers 
et parfois contradictoires. Il n'est point simple, clair, cohérent: 
il est, au contraire, plein d'imprévu, très fertile en surprises. 
Le seul guide qui mène le génie de l'auteur, c'est son imagi- 
nation, sa fantaisie, son caprice. Il n’a aucun souci des règles 
classiques ni des traditions. Et en cela, il est très espagnol, 
J entends de la vicille école nationale, de celle qui ne connais- 


JOSÉ ECHEGARAY ET SON ŒUVRE DRAMATIQUE 291 


sait d'autre loi que l'inspiration du moment et d'autre sanc- 
tion que les applaudissements du grand public. Au fond, 
malgré l'influence exercée sur lui par nos romantiques français 
(celle de Victor Hugo me paraît prépondérante), c'est, sous 
des décors et des costumes nouveaux, l'antique « comedia 
española » qu'il continue, et, s’il songeait à justifier son art, 
ce serait de l'Arle nuevo de hacer comedias qu'il se réclamerait. 
Sa poétique est à peu près celle de Lope ; elle ne repose sur 
aucun principe fixe, elle marche selon les inspirations du 
moment, et ce sont les hasards. de sa fantaisie qui expliquent 
et ses grands succès et ses chutes lamentables. Aussi, est-on 
fort empêché pour enfermer ce génie indépendant et capri- 
cieux dans une de ces classifications toutes faites si commodes 
pour les critiques. Rappelons-nous que, pour des raisons 
analogues, la tâche n’est guère plus aisée quand il s’agit du 
« monstre » lui-même, du Fenix de los ingenios. 


La première impression qui se dégage de la lecture des 
drames d'Echegaray et de la représentation de ceux qui se 
jouent encore (c'est du moins la mienne), c'est que l'on est 
brusquement reporté en arrière, par delà le théâtre d'Ayala, 
d'Eguilaz, de Tamayo, d'Hartzenbusch, jusqu'au temps de Don 
Alvaro, du Trouvère ou de Don Carlos el hechi:ado : Echegaray 
est un romantique. Il est autre chose, je le sais et je tächerai de 
le montrer, mais il est d'abord cela, et l’on a eu raison de le 
proclamer le fondateur et le chef du néo-romantisme. C'est 
sous ce premier aspect qu'il nous apparaît tout d'abord. 

Romantique, il l'est par la recherche de sujets singuliers, 
de passions extraordinaires, violentes, surhumaines, de ren- 
contres inattendues, de situations que seule la fatalité amène 
el que la fatalité scule peut dénouer. Il l'est encore par son 
désir manifeste de tout subordonner, étude des caractères, 
observation des mœurs, vraisemblance psychologique, à l'effet 
à produire. Il est le chef reconnu de l’école effectiste, et l’efec- 
lismo est le grand ressort- de son art. Il l'est enfin par la 
prépondérance de l'imagination et du lyrisme dans son 
œuvyre. 


252 BULLETIN HISPANIQUE 


De ces diverses assertions,les preuves sont faciles à donner. 
Elles ne diront sans doute pas grand’chose à qui n’a pas lu ces 
œuvres ou ne les a point vu représenter. Elles me semblent 
cependant indispensables. 

Et tout d’abord, en ce qui concerne ces intrigues étranges, 
ces événements singuliers, ces sujets qui, malgré la date ou 
les noms modernes, nous rejettent aussitôt à cent lieues de la 
vie ordinaire, les titres seuls ne sont-ils pas déjà significatifs? 
L'épouse du ver:geur, Dans le pilier el dans la croix, Dans le sein 
de la mort, Mourir pour ne point se réveiller, La mort sur les 
lèvres, Le fils de fer et le fils de chair, La puissance de l'impuis- 
sance, Silence de mort, etc. N'y a-t-il pas là déjà une saveur 
fortement romantique ? 

Les sujets, en général, répondent aux promesses du titre. — 
« L'épouse du vengeur », par exemple, c'est Aurora qui aime, 
sans savoir qui il est, le meurtrier de son propre père. Elle 
promet, comme Chimène, de se donner à qui le vengera en 
tuant le meurtrier. Elle finit par découvrir que ce meurtrier 
est précisément celui qu'elle aime, Don Carlos de Quiros. 
Celui-ci, reconnu, se tue, et Aurora, se jetant sur son cadavre, 
s'écrie qu’elle restera à jamais sa femme, fidèle au serment 
qu'elle a fait, puisqu'il «a tué celui qui avait tué son 
père ». 

El ha vengado a mi padre; 


Yo soy anle Dios, oh madre! 
. La esposa del vengador. 


Le drame intitulé Dans le sein de la mort est plus plein 
encore d'horreur tragique. Doña Beatriz, comtesse d’Argelés, 
dont le mari passe pour être mort dans une bataille, a écouté 
la passion de son beau-frère, Manfred le bâtard. Don Jaime, le 
mari, revient tout à coup, accompagné du roi D. Pedro III 
d'Aragon. Il découvre la trahison de son frère, qu'il aimait 
comme un fils, et de Beatriz. Il obtient du roi de se faire 
justice lui-même. Il s’enferme donc avec les deux coupables 
dans un souterrain, clos d'une grille de fer dont seul il a le 
secret. Nous assisions à toutes les péripéties de ce tête-à-tête 
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effrayant. Manfred et Jaime se tuent l’un après l’autre, sous 
les yeux de Beatriz éperdue. 

_Je pourrais aisément multiplier ces brèves analyses, mais 
j hésite en vérité, car elles me semblent une sorte de trahison. 
Elles dépouillent trop ces drames de ce qui en peut faire la 
beauté pour n’en laisser voir que le squelette, qui est horrible. 
Ainsi résumés, ils ne paraîtront plus, j'en ai peur, que des 
mélodrames boulevardiers, brutaux et grossiers. Je puis bien 
dire du moins que le plus souvent leurs titres sont de véri- 
tables énigmes, dont on n’a le mot qu’à. la fin de la représen- 
tation ou de la lecture. C’est alors seulement que nous savons, 
par exemple, que dans ce pilier, on a caché les restes de la 
marquise de Hoyos, où ils demeurent invisibles pour quiconque 
n’a pas le secret du mécanisme dissimulé derrière une croix. 
Quant au pommeau de l'épée, El puño de la espada, c'est là que 
l'on a enfermé les preuves d'un secret terrible, qui passe de 
main en main, comme l'épée elle-même. La mort sur les 
lèvres, cela veut dire que les premiers mots que prononcera, 
en 8e réveillant de sa léthargie, l’un des séides de Calvin, 
seront pour envoyer à la mort ceux-là mêmes qui l'ont recueilli 
et sauvé. Quelques titres sont si obscurs que le public n’est 
pas bien sûr de les entendre, même après avoir vu la pièce. 
Îl en est ainsi, par exemple, de Mar sin orillas, de Alqunas veces 
aqui et de bien d’autres. 

Toutes ces intrigues sont extraordinairement compliquées et 
dramatiques. Elles sont d'ordinaire chargées d'événements 
imprévus, étonnants, bizarres, qui produisent parfois un effet 
saisissant et amènent des situations si pleines de terreur et 
de pitié que le public est livré sans défense au poète : il est 
«empoigné ». Ce public espagnol a d’ailleurs hérité de ses 
ancêtres deux qualités, qu'il possède à un degré rare: l’apti- 
tude à suivre sans peine toutes les complications d’une fable 
très embrouillée, et une facilité d'émotion qui, aux bons 
moments, déchaine l'enthousiasme dans la salle. Il en était 
ainsi certainement à la grande époque classique. Tous les 
spectateurs des théâtres del Principe ou de la Cruz, et aussi 
bien les gens du parterre, les « mousquetaires » ou les « halle- 
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bardiers », que les seigneurs des loges (ils redevenaient très 
peuple à cette occasion), paraissent avoir démêlé sans peine 
les fils les plus ténus et les plus enchevètrés qui formaient la 
trame ordinaire des comédies de cape et d'épée, et en même 
temps ils vibraient tous à l'unisson lorsqu'un Tirso, un Lope, 
un Calderôn ou un Rojas avaient su toucher leur sensibilité 
ou exciter leur imagination également impressionnables. C'était 
un public à la fois très fin, très ignorant et très passionné. Et 
je crois bien qu'aujourd'hui encore il est à peu près ce qu'il 
était alors. Les complications imaginécs à plaisir par le 
dramaturge ne le rebutent pas, et quand ce dernier sait 
trouver le chemin de son cœur ou flatter ses goûts héréditaires 
pour tout ce qui est en dehors des lois communes, il s'aban- 
donne à lui avec une extrême docilité. De là sans doute en 
partie les grands succès populaires du théâtre d’'Echegaray. 
Dans tous ses drames, dans toutes ses intrigues, même les plus 
laborieuses, même les plus mauvaises, il y a toujours çà et là 
quelque effet saisissant, quelque stène magnifique. C’est là sa 
signature. 

Oui, mais à quel prix obtient-il ces effets et ces applaudisse- 
ments? Souvent au prix des plus violentes invraisemblances, 
et cest là le second caractère que je voudrais noter dans son 
romantisme. Il faut s’abandonner à lui pieds et poings liés; il 
faut cn passer par où il veut, le suivre jusqu'au bout, en 
refoulant les protestations qui naissent en notre esprit. Si l'on 
réfléchit, si l’on discute, la légereté, l'incohérence, l’invraisem- 
blance de la trame apparaissent aussitôt : toute la charpente 
s'écroule. Regardez la façade seulement; ne cherchez pas ce 
qu'il y a dessous ou derrière : il n’y a le plus souvent que de 
légères voliges, du plâtras, de la toile peinte et des ficelles. 

Tout l'édifice ne tient que par la volonté de l’auteur, ou 
plutôt par un prodige du hasard. Si tel ou tel événement, qui 
pouvait très bien ne pas sc produire, ne s'était pas produit 
en effet, si tel personnage n'avait pas, à un moment donné, 
dit ou fait telle ou telle chose (et il n'était pas nécessairement 
dans son caractère qu'il la dit ou qu'il la fit), en d’autres 
termes, si la fatalité ne s'en mélait pas, tout s'écroulerait. il 
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n'y aurait plus de drame, il n'y aurait plus rien. Il faut une 
suite de miracles incessants pour que l’œuvre tienne sur ses 
pieds. Le Falum antique, l''Avxxr romantique est la Divinité 
souveraine de cet art. Dans une comédie de caractère, il n’en 
est pas ainsi. Changez l'intrigue, variez tel ou tel événement, 
peu importe. Il restera toujours quelque chose sur quoi tout 
reposera : l'étude psychologique, la peinture d’une âme. Et 
cest ce que Francisque Sarcey faisait très justement remar- 
quer, précisément à propos d'une pièce d'Echegaray. Consuelo 
sera toujours le cœur desséché par l'égoïsme et par la vanité; 
Yorick, un homme comme nous, livré aux tortures de la 
jalousie. Le comment ici n'importe pas; l’important, c’est le 
pourquoi. Il n'était pas indispensable que les choses se passas- 
sent en réalité comme elles nous sont montrées dans Un drama 
nuevo, de Tamayo, ou dans Consuelo, d’Ayala, pour que le 
drame existât, précisément parce que le drame n’est pas dans 
les événements : il est ailleurs. Au contraire, dans les drames 
romantiques d'Echegaray dont je parle, le drame tout entier 
est dans la situation. C’est elle, et elle exclusivement, qui 
détermine le rôle, qui fait le caractère de chaque personnage. 
Il faut, à tout prix, même au prix de la vraisemblance, même 
au prix du bon sens, amener telle situation à laquelle l'auteur 
a songé tout d’abord, et autour de laquelle il fera tourner 
toute l'action. Cette dernière ne se déduit pas des caracteres, 
mais les caractères sont ce que l’action veut qu'ils soient: 
c'est dire qu’ils n'existent pas. | 

Donnons ici encore quelques exemples du procédé. Nous 
venons de dire que dans La esposa del vengador, Echegaray 
nous montre une jeune fille dont le père a été tué en duel. 
Elle a vu, de ses yeux vu le meurtrier. Elle le reconnaîtrait 
donc aussitôt si ce dernier se présentait devant elle. Eh bien, 
ce sera précisement de lui qu'elle s'éprendra, sans se douter 
que celui qu'elle aime, ct qui ne se déguise nullement, est : 
précisément ce meurtrier qu’elle cherche partout et qu'elle 
est sûre de reconnaitre, et cela durera jusqu’au jour où tout à 
coup elle le reconnaîtra. Ce que je dis a l’air d’une charade. 
Comment cela peut-il se faire? Oh! très aisément, grâce à 
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deux miracles. Le premier, c'est qu'au moment du duel, 
Aurora devient subitement aveugle, et le second, c'est qu'un 
autre de ses prétendants, qui se trouve être médecin, va 
chercher en Orient je ne sais quel collyre qui guérit radicale- 
ment la cécité. Cela admis, le drame est superbe de passion. 
L'auteur ne nous demande que d'admettre deux petites choses : 
1° la cécité subite; 2° la guérison miraculeuse. 

De même, le drame Dans le pommeau de l'épée devient abso- 
lument impossible si l'on n’admet pas, au préalable, qu'un 
homme sur le point de rendre le dernier soupir puisse écrire 
sur la lame d’un poignard avec une plume arrachée à son 
chapeau et trempée dans son sang. Même artifice dans En el 
seno de la muerle. Le page Roger, témoin des amours de 
Manfred et de Beatriz, est condamné par Manfred; mais, avant 
de mourir, il écrit également, avec son sang et son épée, une 
longue relation de ce qu'il a vu. Dans Como empie:a y como 
acaba (Comment on commence et comment on achève), ainsi 
que dans les deux autres parties de cette trilogie, Lo que no 
puede decirse (Ge que l'on ne peut dire), et Los dos curiosos 
imperlinentes (Les deux fàcheuses curiosités), la fatalité joue un 
rôle prépondérant. Magdalena a résolu, pour sortir d’une 
situation très fausse, de tuer un certain Torrent qu'elle a 
aimé, et qui veut envoyer au mari des lettres qu’elle a eu 
l'imprudence de lui adresser. Voilà qui est bien, et le Torrent 
n'aura que son dû. Par malheur, le mari a la fâcheuse idée 
(nous ne saurons jamais pourquoi) de changer de chambre 
avec Torrent, et la fantaisie d’éteindre la lumière et de rester 
seul dans l'obscurité. Sur ces entrefaites, sa femme entre et le 
tuc, le prenant pour Torrent, ce qui faisait dire à La Revilla 
qu’il eùl suffi d'une simple allumette pour rendre impossible 
le drame d’Echegaray. 

Rien de plus facile que de multiplier ces exemples : on 
n'aurait qu'à puiser au hasard. Mais, je le répète, je ne vou- 
drais pas en abuser. Il suffit de constater les vices du système, 
lesquels sautent aux yeux. En définitive, l’auteur n'est jamais 
sûr de nous intéresser, de nous étonner assez pour endormir 
nos scrupules, pour faire taire les protestations de notre 
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raison. Et s’il n'y réussit pas, encore une fois, il ne reste rien 
de son œuvre. | 

J'entends bien ce que disent ses défenseurs : c'est qu'il y a 
en réalité des rencontres très bizarres dans la vie réelle, que 
tel événement tient souvent à un pur hasard, que même de 
grands faits historiques sont sortis parfois de causes toutes 
fortuites (le nez de Cléopâtre, le grain de sable de Crom- 
well, etc.), et qu'après tout, en transportant sur la scène ce 
qui en réalité se produit parfois dans la vie ou dans l'histoire, 
le dramaturge ne saurait être accusé de fausser la réalité. 

À quoi Boileau répondait par avance que le vrai peut quel- 
_quefois n'être pas vraisemblable, — et Aristote l'avait dit avant 
lui. Ajoutons que l’on ne peut cependant pas fonder tout un 
système dramatique sur le hasard (et c'est bien le cas d’Eche- 
garay}.On ne le peut pas, parce qu'en réalité le hasard n'existe 
pas au théâtre, ou que, s’il y existe, ce n’est pas à lui que nous 
nous en prenons, mais bien à la seule volonté et au caprice 
de l’auteur. Dans la vie, .le hasard, el sino, comme disait 
l’auteur de Don Alvaro, ne peut pas être soupçonné de pré- 
parer de propos délibéré quelque coup de théâtre. Il est par 
- définition aveugle, mais l’auteur, lui, ne l’est pas; il voit fort 
bien où il veut en venir, et, de notre côté, nous devinons vite 
que c’est dans un but prémédité qu'il imagine tel incident ou 
tel enchainement bizarre de faits manifestement invraisem- 
blables. | 

Voyez, par exemple, le troisième acte de Mar sin orillas. 
Il y a là une scène d’un effet infaillible sur les spectateurs, et 
réellement très dramatique. Un jeune seigneur, Leonardo, 
auquel on vient d'enlever traitreusement celle qu'il aime et 
qui est sa femme depuis quelques heures, se désespère. Son 
propre père et sa propre mère, qui ont envoyé la jeune Léonor 
au Grand Turc pour son harem, révèlent à leur fils, pour le 
consoler, que cette femme était indigne de lui. Ils lui four- 
nissent mème certains détails, très instructifs en effet. Léonardo 
refuse d'y croire : 

« Ah! non! non! assez! La lumière n'est pas l’ombre, ni 
l’Archange, Satan! Elle ne peut me tromper. Vous l’accusez, 
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et elle ne peut se défendre. Mais elle viendra. Léonor, ma voix 
t’'appelle! Puissances infernales, je veux la voir! Flots de la 
sombre mer, rendez-la-moi! Pour la sentir une seule fois encore 
contre sa poitrine, Léonardo de Aguilar vous vend son âme. 
— La marquise : Oh! cela, non! — Leonardo : Léonor! Léonor! » 

Et sur ce, par l'escalier qui de la plage monte à la falaise, 
on voit apparaître Léonor en personne. L'apparition est 
tragique certes, mais que de peines pour l’amener et pour la 
justifier! Jugez-en plutôt. Il a fallu d'abord que-l'un des deux 
forbans auxquels on a livré Léonor se trouvât être le propre 
frère de Léonardo, qu'il eût en main les preuves de l'innocence 
de la jeune femme injustement accusée, ensuite qu'il tuât 
l'autre pirate, et que, mourant lui-même, il abordât avec 
sa barque précisément à l'endroit où Léonor gît inanimée, au 
pied de la falaise en question, enfin, qu’il s'éloignât pour faire 
panser ses blessures, et que ce füt juste à ce moment que 
Léonor se réveillât de sa léthargie et montât l'escalier de la 
falaise aux cris poussés par Léonardo. Avouons que si chacune 
des circonstances destinées à amener le coup de théätre, 
considérée indépendamment des autres, n'est pas à la rigueur 
impossible, leur ensemble forme un artifice dont tout le lyrisme 
du poète ne peut dissimuler la criante invraisemblance, et 
concluons que c'est là un simple et pur mélodrame. 

On s'en est sans doute aperçu déjà : l’imagination d’Echega- 
ray, que l’invraisemblance n’effraie pas, aime aussi et recherche 
mème de préférence les spectacles tragiques, sanglants, horri- 
bles. Ce qu'il a tué de monde dans ses drames est incalculable. 
De même, il n'est aucun genre de mort que l’on ne rencontre 
dans son théâtre, depuis l’ensevelissement dans les hypogées 
d'un temple égyptien, cpmme dans Un miracle en Égypte, ou 
dans les souterrains d'un chäteau féodal, comme dans En el seno 
de lu muertle, jusqu'à l'empoisonnement: La esposa del vengador, 
En el puño de la espada, Como empie:a), et surtout jusqu'au 
suicide, dénouement très. fréquent, trop fréquent même, car 
il est vraiment trop commode. Je n'aurais jamais imaginé 
que ce doux et silencieux lecteur, mon vis-à-vis à l’Aleneo, eût 
massacré, empoisonné, poignardé, pendu, étouffé et noyé tant 
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de gens. Je sais bien que c'était son droit strict, que nos 
tragiques classiques ou nos dramaturges romantiques n'ont 
pas fait de moindres hécatombes et qu’on voit chez les uns et 
les autres 


De morts et de mourants cent- montagnes plaintives. 


Encore faut-il que cette fureur homicide soit justifiée, que ces 
massacres ne paraissent pas faits sans utilité, pour rien, pour 
le plaisir, comme il arrive trop souvent ici. Autrement, la solu- 
tion du problème imaginé par l’auteur est vraiment par trop 
simple. C’est s’abuser étrangement que de croire dénouer 
l'intrigue en supprimant les personnages. Cette solution trop 
gordienne, si j'ose dire, ne nous satisfait point. Nous crierions 
volontiers aux personnages, à la représentation de ces terri- 
bles drames : Mais non! attendez! il y a une autre solution que 
le poignard ou le poison. Rengainez, noble seigneur ! brisez 
vos fioles, Madame! — Mais ces gens-là ne veulent rien 
entendre; ils ont la rage de tuer ou de se tuer, même lorsqu'ils 
pourraient se tirer d'affaire d'une autre façon. Il semble 
qu'Echegaray aime, comme on l’a dit, en sa qualité de mathé- 
maticien, à résoudre les problèmes par voie d'élimination. Un 
personnage le gêne; il le tue, n’en parlons plus! 

D'ailleurs, il faut le reconnaître, il n’a pas de partialité : il 
sacrifie aussi bien les bons que les méchants. Il est aveugle, 
sourd, insensible comme la Fatalité; l’on ne peut l’accuser 
d’optimisme ni de sensiblerie. Eh! certes, nous le savons de 
reste : ce n’est que dans les contes de fées ou dans ceux de 
Berquin que la vertu est toujours récompensée, mais l’on dirait 
qu'il s’acharne de préférence sur les innocents.Il est sans pitié 
pour la pauvre petite Nephtis, aimée à la fois par Rhamsès et 
par le fils du Grand Prêtre, pour le malheureux mari, Don 
Pablo, de Como empie:a, tué par méprise de la propre main de 
sa femme, pour le chevaleresque Avendaño, de Locura 6 santi- 
dad, enfermé dans une maison de fous pour excès d'honnèteté, 
pour l’infortunée Margarita de En el pilar, pour la plupart des 
personnages de La muerle’en los labios, et Lant d'autres, dont 
le triste sort nous inspire non sculement de la pitié, comme il 
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convient, mais aussi une sorte d'irritation de voir toujours — 
ou presque toujours — la vertu malheureuse. Et je dis presque 
toujours, parce qu'Echegaray reconnaît lui-même — au moins 
une fois — que les bonnes actions trouvent parfois leur récom- 
pense ici-bas : Algqunas veces aqui. Il y a telles exceptions qui 
confirment la règle. Dans cette dernière pièce, par exemple, 
un fils, Rafael, est récompensé pour avoir fait son devoir. Il 
est vrai que sa mère, Dorotea, meurt pour avoir fait le sien. 
L'auteur ajoute au surplus, et cela nous rassure, que la vertu 
est toujours assurée de trouver sa récompense là-haut : pero, 
isiempre, siempre alld ! {1 suffit d’avoir un peu de patience. 

Ilest à peine besoin de dire que dans un système dramatique 
qui sacrifie tout à l'effet, qui tend avant tout à surprendre, à 
frapper, à entraîner, il ne faut pas s'attendre à trouver plus de 
psychologie dans les caractères que de vraisemblance dans la 
fable ou de logique dans la construction de l'intrigue. On ne 
saurait trop le répéter : peindre un caractère vrai, le faire agir 
conformément à sa nature, est plus difficile que d'inventer une 
action vraisemblable. A cette dernière tâche un bon sens 
vulgaire suffit, tandis qu'il faut de la réflexion, une certaine 
pénétration critique et de la philosophie pour donner une 
peinture ressemblante du cœur ou de l'esprit humain, et les 
montrer tels qu'ils sont en réalité. Les caractères dans les 
pièces d'Echegaray, du moins dans celles dont je parle actuel- 
lement, sont faiblement tracés. À quiconque a étudié son 
théâtre, cette affirmation paraîtra, je crois, évidente; elle 
n'aura guère pour lui besoin de démonstration. Il sera bien 
empêché de citer, dans cette soixantaine de pièces, deux ou 
trois de ces types représentatifs d'humanité qui restent dans la 
mémoire, ce qu'il est si facile de faire, par exemple, pour 
Molière ou Shakespeare. Presque tous les personnages se 
brouillent aussitôt dans notre souvenir, tant leurs traits sont 
vagues, imprécis, fuyants; ils n'ont point de personnalité; ils 
vont bientôt se confondre, comme des ombres, dans la foule 
amorphe et anonyme. 

À quoi donc attribuer cette absence, ou, tout au moins, ce 
peu de profondeur de l'observation? Je vois bien que ceux qui 
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l'ont notée, l’ont attribuée au manque d'expérience de l’auteur, 
lequel, à les en croire, absorbé dans ses livres, vivant loin de 
la réalité, s’est forgé une humanité abstraite, qui n’a d’exis- 
tence que dans son imagination. « Sans vouloir pénétrer, disait 
déjà La Revilla, dans le sanctuaire de Ja vie privée, nous 
devons déclarer que M. Echegaray n’a vu le monde que du 
dehors, comme tous les savants. L’expérience de .la vie est 
presque toujours incompatible avec le vrai savoir, etc. » Mais 
l’on va plus loin; l’on soutient que ses aptitudes scientifiques ne 
pouvaient que lui nuire. « Nous pensons, écrit M. Léo Quesnel:, 
que les habitudes d'esprit d’un mathématicien sont diamétrale- 
ment contraires à celles qui font un homme de lettres. On ne se 
figure pas plus Newton écrivant une comédie que Shakespeare 
composant un ‘traité sur le calcul différentiel. Et puis, un 
savant comme M. Echegaray n’est pas de ce monde:il ne 
connaît ni le cœur humain ni ses détours : à peine est-il au 
fait des conventions sociales. Pour lui, les problèmes de l’exis- 
tence humaine se résolvent à peu près comme des équations 
mathématiques : il a pensé la vie plus qu'il ne l’a vécue. » 

A parler net, cette manière de voir me paraît le contre-pied 
de la vérité. Je ne puis admettre que l’habitude de raisonner 
juste, que la rigueur des déductions prédisposent a priori un 
auteur dramatique à l'erreur et à l’invraisemblance. Bien 
résoudre un problème de hautes mathématiques et ordonner 
logiquement une intrigue dramatique sont deux opérations 
différentes assurément, mais non pas forcément contradic- 
toires. Et quant à alléguer qu'Echegaray manquait de l’expé- 
rience de la vie, le reproche est étrange en vérité, s'adressant 
à un homme si intimement mêlé aux affaires, aux luttes, aux 
intrigues du temps, qui a été quatre fois ministre, qui a vécu 
à Madrid, à Paris, à Londres, en Italie, et qui a abordé le 
théâtre à un âge où l’on a d'ordinaire plus d'expérience que 
d'illusions. Si après avoir vécu cette vie, l'on n’a pas acquis 
une expérience suffisante des hommes, — et même des 
femmes, — qui donc pourra se vanter de la posséder? On 
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assure que ce n’est pas dans un bureau d'ingénieur qu’Eche- 
varay a pu étudier le monde. Sans doute, mais il en est sorti. 
Et, au surplus, pourquoi un ingénieur n’acquerrait-il pas la 
connaissance du monde aussi bien que tel ou tel dramaturge 
ou romancier dont là principale occupation est de ne rien 
faire? À juger de la sorte, ni Corneille ni Racine, dont la vie 
fut si bourgeoise, n'auraient] rien entendu aux passions 
humaines. Moratin était orfèvre, Hartzenbusch ébéniste, Bretôn 
de los Herreros simple soldat; il ne s’éleva jamais qu’au grade 
de caporal. Paurquoi, je le répète, un ingénieur serait-il forcé- 
ment plus ignorant des hommes qu'un ébéniste, un orfèvre, 
ou un caporal? Laissons donc de côté de telles explications : 
elles sont trop évidemment imaginées après coup et pour les 
besoins de la cause. Ce n’est ni dans l'existence privée d'Eche- 
garay, et encore moins dans ses habitudes d'esprit, qu’il faut 
chercher les insuffisances ou les vices de son théâtre, mais 
dans son système lui-même, dans l’idée qu'il se faisait du but. 
et des moyens d’action de ce théâtre, et, si l’on veut, dans les 
traditions de son pays en cette matière. Encore une fois, qu'il 
l'ait voulu ou non, sa conception artistique ne diffère guère, au 
fond, de celle des grands dramaturges de l’âge d’or ni surtout 
de celle des romantiques de la première époque. S'ils n’ont pas 
introduit plus de psychologie dans leurs œuvres, ce n'est 
certes pas qu'ils en fussent incapables : ni le savoir ni l'expé- 
rience ne manquaient aux Lope, aux Tirso, aux Calderôn et à 
leurs successeurs. C'est qu'ils estimaient (à tort, hélas!) que 
pour plaire au peuple, pour lequel ils écrivaient, ils n'avaient 
besoin ni de science ni de philosophie, et que l'action, les 
coups de surprise, les intrigues multipliées et l'apparence de 
la vie suffisaient. Et cela ne veut pas dire qu'Echegaray se soit 
particulièrement inspiré des grands maîtres du théâtre national, 
ni même qu'il les ait sérieusement étudiés. Non, il s'est 
abreuvé à d’autres sources. Il s'est réclamé parfois de Shakes- 
peare, de Victor Hugo, d'Ibsen. Mais d'instinct, et sans peut- 
étre s’en rendre compte lui-même, ce sont les premiers qu'il 
continuait. Et c'est pourquoi, malgré ses qualités, le théâtre néo- 
romantique d'Echegaray n'aurait, selon toute vraisemblance 
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et d’après les essais qui ont été faits, qu'un très médiocre 
succès chez nous. Au contraire, il devait, au moment où il 
parut, réussir en Espagne auprès du grand public; en fait, il 
y a très souvent réussi. L'abondance inépuisable de l’in- 
vention, la richesse souvent excessive des intrigues, la violence 
des passions et certain souffle poétique devaient séduire les . 
esprits, aa moins un moment, dans un pays qui eut toujours 
des trésors d'indulgence pour l’art effectiste. 


a y 

J'arrive à un groupe de pièces qu’il faut mettre à part dans 
l'œuvre d’Echegaray, d’abord parce qu'elles semblent s'ins- 
pirer d’une conception différente du théâtre, ensuite parce 
qu'elles constituent, à mon avis, ses titres les plus sérieux. 
Celles dont nous avons parlé jusqu'ici, si elles ont passionné 
quelque temps le grand public, n’ont cessé de soulever les 
protestations d'un groupe de lettrés plus difficiles à contenter:. 
Ces derniers estimaient que la part de la raison, de l’observa- 
tion, de la vérité morale était décidément trop faible dans ces 
drames violents, où tout était sacrifié à l'effet d’un moment; 
ils constataient qu’une fois calmée l'impression produite sur 
les nerfs et l'imagination de la foule réunie au Théâtre Espa- 
gnol,à la Comedia ou à Apolo, il n'en restait plus grand’chose, 
et qu’à la réflexion les faiblesses de la conception ou de l’exé- 
cution apparaissaient cruellement. Quelques-unes des pièces 
d'Echegaray échappent en partie à ces justes reproches. Elles 
marquent une tentative vers un art plus profond, plus 
moderne : ce sont elles qu'il s'agit maintenant d'apprécier 
brièvement. Mais remarquons tout d'abord que ces tentatives 
n'ont jamais rien eu de systématique. Elles n'accusent nulle- 
ment chez l’auteur une volonté réfléchie de s'engager dans des 
voies différentes; elles lui ont été inspirées plutôt par le sujet, 


1. Très caractéristique est, à ce sujet, le manifeste d’une bonne partie des « Intel- 
lectuels » à propos de l'attribution à Echegaray du prix Nobel, en 19505, et en réponse 
à un Homenaje à Echegaray de l'Association des gens de lettres. Voyez Gômez de Ba- 
quero dans La España Moderna, mars 1905. Martinez Ruiz (Azorin)ise distingua dans 
celte polémique. Cf. C. Pitollet, le Siècle du G juin. 1905. 
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par le hasard de l’invention, peut-être aussi par la vogue de 
certains modèles étrangers. 

La chronologie, à elle seule, s’opposerait à ce que l’on y vit 
l'effet d'une orientation nouvelle mûrement déterminée, car 
elles sont éparses à travers l’œuvre entière. Ce sont de purs 
accidents, suivis aussitôt de retours aux anciens errements. 

Dans un certain nombre de ces pièces, l’auteur pose et 
résout à sa façon une thèse morale. A vrai dire, il n’est guère 
de sujets dramatiques où ne surgisse quelque conflit entre des 
devoirs opposés, bien peu aussi desquels l’on ne puisse tirer 
un enseignement moral. En soi, toute représentation de la vie 
aboutit à un enseignement et contient une moralité. Mais autre 
chose estde peindre la lutte de passions contraires, laquelle forcé- 
ment incline l'esprit vers certain idéal, et autre chose de créer, 
de propos délibéré, des personnages et d'imaginer une intrigue 
spécialement en vue d’un conflit d'idées ou de sentiments, 
dont la solution est le véritable but poursuivi. Entre ces deux 
méthodes, il y a, ce me semble, la même diftérence qu'entre 
Horace ou le Cid, dans lesquels le conflit sort naturellement 
des faits ou des caractères eux-mêmes, et Francillon ou la Femme 
de Claude, où la fable est évidemment conçue en vue de la 
thèse. Et si je cite Alexandre Dumas fils, c’est qu'il parait 
n'avoir pas été sans influence sur l’auteur espagnol. Que le 
genre soit légitime ou non, peu importe pour le moment: le 
théâtre à thèse existe. Il a produit des œuvres retentissantes. 
Quelques-unes des pièces les plus connues d'Echegaray me 
paraissent se rattacher plus ou moins directement à ce genre. 

C'est même par là qu’il a débuté. Qu'est-ce donc, en effet, 
que le Registre à souche (El libro lalonario), sinon une pièce à 
thèse? L'intrigue — le fait n’est pas commun chez lui — est 
des plus simples. Un mari infidèle, Carlos, entretient avec 
une certaine Loreto une correspondance, qui, conformément 
à l'antique tradition théâtrale, tombe entre les mains de 
l'épouse. Celle-ci, Maria, imagine une vengeance assez ingé- 
nieuse. Elle détache les pages blanches des lettres amoureuses, 
_et, sur le même papier, avec les mêmes dates, en calquant 
exactement ct en paraphrasant chacune d'elles, elle compose 
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une nouvelle correspondance, qui est censée être échangée entre 
elle-même et un ami du mari, Don Luis, celui-là même qui 
lui a livré la collection, dans l’espoir d’une déshonnèête récom- 
pense. On devine les incidents et le dénouement. Quand le 
mari, dûment averti, lui semble suffisamment puni, Maria n’a 
qu’à rapprocher, page à page, les deux correspondances, pour 
prouver que si la trahison de son mari est réelle, la sienne est 
feinte. Eût-elle été d'ailleurs véritable, il n’aurait eu que ce 
qu'il méritait, en vertu de l’axiome : Para tal culpa lal pena, à 
même faute même punition. — La thèse apparaît clairement. 
L'infidélité du mari est aussi inexcusable que celle de la 
femme; en bonne morale, ils ont l’un et l'autre mêmes 
devoirs. La pièce, qui n’a qu’un acte, porte le nom de comédie. 
Elle contient cependant quelques scènes dramatiques, et si 
tout finit bien, on imagine facilement un dénouement qui en 
changerait le caractère. Je ne veux point comparer deux 
œuvres si différentes par l’esprit et par la forme, mais enfin le 
fond de la comédie espagnole et de la Francillon de Dumas est 
à peu près le même. Le jeu, certes, est poussé plus loin par 
Francillon; la vengeance imaginée par Maria est plus ingé- 
nieuse que dangereuse, mais, en somme, l'idée est la même: 

Le problème qui se pose dans le drame émouvant La muerte 
en los labios est le suivant. Doit-on laisser mourir un homme 
sachant que son salut entraînera très vraisemblablement la 
mort de plusieurs innocents? Entre la mort certaine d’un 
coupable et la mort probable d’innocents, que dit l'humanité ? 
Où est le devoir? — La mise en scène de cette thèse est fort 
pathétique. Le personnage dont la vie est en jeu, c'est Walter, 
un partisan fanatique de Calvin, et l’un des tyrans de Genève. 
Il a appris que Michel Servet, le grand Aragonais, que Calvin 
poursuit d’une haine féroce, est caché dans la ville. Il le 
cherche, et, guidé par son flair d’inquisiteur, il entre chez un 
vieux médecin, philosophe et positiviste, où il rencontre un 


. couple d’amoureux, Conrad et Margarita, cette dernière fille 


du médecin et tous les deux catholiques. Servet cst là, en 
effet : ses hôtes ont eu bien de la peine à l’empêècher de courir 
se dénoncer. Walter, épuisé sans doute par ses luttes, miné 
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par ses ardeurs de sectaire, ou simplement parce qu'il le fallait 
ainsi, tombe inanimé, en proie à une attaque, au moment où 
tout va se découvrir. Sa vie est à la merci de ceux qu'il pour- 
suit. Or, Servet et Jacques, le vieux médecin, ont en main 
un élixir qui peut le rappeler à la vie (acceptons encore cet 
élixir, quoiqu'il nous semble provenir de la même officine 
miraculeuse que le collyre qui guérit subitement la cécité, et 
faisons crédit à Servet, puisque aussi bien il passe pour avoir 
découvert la circulation du sang). Cependant on discute autour 
de Walter, toujours en léthargie. Faut-il le laisser mourir de sa 
vilaine mort? Tot capila, lot sensus. Oui ! dit Conrad, chez lequel 
la voix du sang ne parle pas encore. Non! dit Servet. Jacques 
hésite. Margarita fait fléchir Conrad. Walter est sauvé, mais 
Servet est perdu. En voulant le protéger, Conrad est tué, et 
Walter est puni, car il reconnaît dans l'héroïque jeune homme 
son propre fils. Cette fin de drame porte d'ordinaire à son 
comble l'émotion des spectateurs; Servet et le vieux Jacques 
sont deux des plus curieux types imaginés par l’auteur. Mais il 
est à craindre que ces spectateurs, s'ils retrouvent jamais l'élixir 
en question, ce qui n'est pas probable, n'en fassent pas usage. - 
Il est vrai qu'ils n'en auront pas vraisemblablement l'occasion. 


Le caractère moral du drame d'Echegaray apparaît avec 
toute la netteté désirable dans Le conjlil entre deux devoirs, 
dont le titre à lui seul est assez significatif. Nous sommes 
introduits dans la maison d'un riche banquier, Don Joaquin, 
qui vit heureux entre sa fille Amparo et son secrétaire, l'avocat 
Raimundo, dont il va faire son gendre. Sur ces entrefaites, 
arrivent d'Amérique deux orphelins, Dolorès, amie d'enfance 
d'Amparo, et son frère Baltasar. Ils viennent demander justice, 
Leur père a été victime jadis d'un assassinat mystérieux : le 
nom du meurtrier se trouve dans des papiers scellés qu'ils 
remettront à leur avocat. Pourquoi ont-ils tant tardé? On ne 
sait. Toujours est-il que Raimundo, sur les instances d’Am- 
paro, se charge de l'affaire. Il reçoit les papiers, les lit et 
découvre que l'assassin n’est autre que son futur beau-père, 
lequel a tué, en un duel sans témoins, un homme qui allait 
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‘le ruiner. Que faire? — Voilà le conflit. Il a juré aux orphelins 
de leur faire rendre justice. La chose, gräce aux bienheureux 
‘papiers, sera facile. Mais il va perdre son bienfaiteur, sa 
fiancée, qui est innocente, et, par-dessus le marché, ruiner son 
propre bonheur. H hésite, tergiverse, cherche des expédients : 
il n en trouve que d'assez mauvais. Il se bat avec Ballasar, il 
se laisse prendre les lettres révélatrices; il ne sait point se 
décider. C’est le banquier qui tranche le conflit, ou plutôt qui 
le supprime, en se tuant d’un coup de pistolet. Et c'est la 
seconde fois — au moins — que l’auteur, après avoir bien posé 
le termes du conflit, l’esquive, en nous laissant dans une 
incertitude dont lui-même n'a pu sortir. 

Le chef-d'œuvre de ce genre de dissertations dramatico- 
sentimentales sur des cas de conscience, c’est, à mon goût, le 
beau drame intitulé Ou folie ou sainteté {O locura 6 santidad . 
Le héros est une sorte de philosophe, enthousiaste de justice, 
grand admirateur de ce fou sublime de Don Quichotte, qui 
s’en allait par le monde, insensible aux coups, et même au 
ridicule, pour redresser les torts et faire triompher la vertu. 
: Par extraordinaire, cet honnête homme est heureux : sa fille 
Inès va épouser Eduardo, fils de la duchesse de Almonte. Il 
est clair que cela ne peut durer. Et en effet, son bonheur 
s'écroule tout à coup. Il apprend qu'il n’est pas ce qu'il croyait 
être, que son nom même ne lui appartient pas, que sa fortune 
n’est pas davantage à lui. Il n’est point Lorenzo de Avendaño, 
mais bien un enfant supposé, fils pitoyable d'une pauvre 
servante, qui, par misère et par amour maternel, s’est prêtéc 

a cette substitution. Et pour qu'il n'en puisse douter, c’est 
cette servante elle-même, sa mère, qui lui révèle ce secret et 
lui en donne des preuves irrécusables. Le coup est rude. 
Lorenzo n'hésite pas une minute. Cette fois du moins le conflit 
est hardiment tranché. Düt-il tout perdre à la fois, ruiner les 
siens, détruire à jamais le bonheur de sa fille tant aimée, le 
devoir parle, il faut lui obéir. 11 faut tout restituer. Cependant, 
l'invraisemblance des événements romanesques qu'il raconte, 
son exaltation mystique, son entêtement à ne rien vouloir 
écouter, tout cela étonne, inquiète parents ct amis. Ne serait-il 
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pas fou? Ce cerveau, échauffé déjà par ses lectures et ses rêves” 
humanitaires, ne se serait-il pas détraqué tout à fait? Sur ces 
entrefaites il demande qu'on fasse venir un notaire, afin de faire 
une renonciation de tous ses biens, et une restitution solennelle 
au légitime possesseur. Devant les hommes de loi, il dissipera 
tous les doutes ; il donnera les preuves qu’on lui réclame et 
qui sont là sous enveloppe. Au lieu du notaire et des hommes 
de loi, c'est un médecin aliéniste, ce sont des loqueros ou 
gardiens des fous qu'on fait venir. La scène est pénible; elle a, 
paraît-il, froissé le public à la première représentation. Mais 
Avendaño marche d’un front serein au sacrifice; il prend 
les papiers, rompt l'enveloppe... et ne trouve qu'une 
feuille blanche. Tous se taisent, convaincus que cette preuve 
n’a jamais existé que dans l'imagination malade de Lorenzo. 
Elle existait cependant. Mais la mère, eflrayée de son 
œuvre, lui a substitué une simple feuille, ce qui doit, pense- 
t-elle, tout sauver. Puis elle est morte, très opportunément pour 
que la vérité ne puisse plus se faire jour. Plus de doute: 
Avendaño est devenu fou. En vain sa fille, comprenant qu'il 
y a là quelque horrible mystère, se jette-t-elle à son cou en 
déclarant qu'elle ne l'abandonnera jamais; on les sépare, et les 
affreux loqueros s'emparent du malheureux. C’est un homme 
à jamais perdu. 

L'horreur de ce dénouement apparait, je crois, même dans 
une analyse forcément dépouillée de tout le pathétique dont 
Echegaray use si largement. S'il choisit d'ailleurs la solution 
la plus pessimiste, ainsi que nous l'avons déjà constaté, ce 
n'est certainement pas par suite de quelque parti pris philoso- 
phique, mais simplement parce que cette solution est la plus 
dramatique, celle qui produira sur les spectateurs le plus 
d'effet. 

Et nous ne pouvons que répéter ici — mais avec une 
nouvelle force — ce que nous avons déjà dit plus haut. La 
recherche constante de l'effet multiplie sans raison les inci- 
dents et amène des dénouements qui faussent tous les ressorts 
de l’action. Même dans l'étude de ces cas de conscience, qui 
demanderait plus de rigueur et plus de logique que les drames 


JOSÉ ECHEGARAY ET SON ŒUVRE DRAMATIQUE 269 


d'aventures dont nous parlions plus haut, il y aurait probable- 
ment des solutions plus simples, si l’auteur, à force d’invrai- 
semblances, ne prenait plaisir à compliquer la situation et à 
rendre impossible un dénouement plus naturel. Il semble, par 
exemple, que dans la Muerle en los labios, Servet et Jacques 
pourraient se mettre en süreté en laissant à Margarita et à 
Conrad le soin de sauver Walter. Et de même dans Locura 6 
. santidad. Sans doute, Lorenzo est moralement obligé de 
rendre leur nom et leur fortune aux légitimes possesseurs. 
Mais ne pourrait-il le faire sans tant de fracas, sans appeler 
notaires et tahellions, sans mettre par ses cris tout le monde 
dans le secret, sans déshonorer sa mère, sans briser à jamais 
le bonheur des siens? Ne pouvait-il s'entendre avec les héri- 
tiers lésés, leur prouver son innocence? Puisqu’on nous les 
donne comme de très honnêtes gens, il est probable que tant 
d’infortune et tant de vertu les toucherait et que l’amour du 
jeune homme et l'estime de la duchesse ne feraient que 
croître. Voilà du moins une solution — il y en a d'autres sans 
doute — que nous autres, qui ne sommes pas du métier, nous 
aurions peut-être imaginée. Mais l'auteur ne l'aurait certaine- 
ment pas acceptée : que serait devenu son drame? Il voulait à 
tout prix faire enfermer l'honnèête Avendaño dans une maison 
de fous, pour la honte de la société. Et pour cela, il le fait agir et 
parler de telle sorte que nous nous demandons si, après tout, 
l'on n'a pas bien fait de l'y interner. | 

Ces conclusions forcées et pessimistes sont très fréquentes 
chez Echegaray. On en citerait des exemples par douzaines. 
Voyez l’argument de Siempre en ridiculo (Toujours ridicule). 
tend à démontrer que plus on est vertueux, plus on est ridi- 
cule. Sea V. bueno para que le asciendan à bobo (Soyez bon, on 
vous tiendra pour sot), thèse que l'auteur croit avoir prouvée 
par les malheurs d'un certain bon jeune homme, orné de 
toutes les qualités, mais trompé par un ami, trompé par sa 
femme, et qui se tue « pour éviter le ridicule ». Belle morale, 
par ma foi! Et cela nous induit à penser que le conflit en 
présence duquel on nous met cst bien moins dans la vérité 
des faits que daus le dessein de l’auteur. Manuel de la Revilla_ 
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l'avait fait remarquer avant nous. « Les drames que conçoit 
Echegaray, dit-il, ne sont pas la reproduction vivante d'un 
conflit véritablement humain, mais le développement logi- 
que et fatal d’une thèse formulée a priori, et vers la conclu- 
sion prévue de laquelle devront se diriger rigoureusement 
tous les événements. Les personnages ne sont pas des figures, 
des êtres de chair et d’os empruntés à la réalité vivante, mais 
des personnifications abstraites d’une force déterminée, qui est 
l'ün des facteurs du problème, et qui se meut constamment 
dans la même direction, conformément aux lois d'une inéca- 
nique inflexible. Théorèmes dramatisés. » Et c’est là, au fond, 
une constatation nouvelle du double écueil que rencontre le 
dramaturge, préoccupé, d'une part, de faire tout plier à la 
démonstration de sa thèse, et résolu de l’autre à subordonner 
le libre et naturel développement de la passion à certains 
cffets préconçus dont la recherche l'éloigne de la vérité 


psychologique. 


Le Grun Galeolo est le dernier drame que j'analyserai, car il 
faut se borner. On le donne comme l'un de ses chefs-d’œuvre. 
Assurément, mais il ne suffirait pas certainement à nous 
réconcilier avec l'humanité, si sévèrement jugée par l’auteur. 
Loin de là. Du moins est-il fondé sur une observation juste, 
ctil ne manque point d'originalité. L'enseignement moral s'y 
dégage clairement des faits, et malgré l’exagération habituelle 
du pathétique, nous nous sentons émus.— On sait que dans la 
légende bretonne de Lancelot du Lac, remaniée par Chrétien 
de Troyes, Galehaut est le page qui sert d’intermédiaire, ou, 
si l'on préfère, d'entremetteur, entre le paladin et la belle 
Genièvre, et l’on se rappelle les vers de Dante dans l'épisode 
de Francesca da Rimini : 


La bocca mi bacio tutlo tremante : 
Galeotto fu il libro e chi lo scrisse. 


4 


Echegaray emprunte le nom à Dante pour l'appliquer au 
monde, à la société, qui moitié par méchanceté, moitié par 
sottise, s'acharne à grossir le mal quand il existe, à le faire 
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naître quand il n’existe pas encore. C'est lui qui, par ses médi- 
sances, par ses calomnies, par ses interprétations malignes, 
inspire l'idée de la faute à qui n’y songeait pas, et n'a de cesse 
qu'il ne l'ait rendue inévitable. C'est lui le grand zurcidor 
de voluniades, comme disait Quevedo. L'idée repose sur une 
vérité d'expérience. Voici comment l'auteur la transporte sur 
la scène. Il nous montre d’abord un trio qui revient souvent 
— trop souvent — chez lui: le mari, la femme, le fils adoptif. 
Ce dernier, D. Ernesto, est un poëte, âme ardente, mais cœur 
honnète. Il éprouve pour Teodora, la femme de son protecteur, 
D. Juliän, une vive inclination, dont il triompherait sans 
doute, si le monde, ce grand Galehaut, ne les poussait l'un 
vers l'autre. Le monde est représenté par le beau-frère, la 
belle-sœur et le neveu du mari, Severo, Mercedes et Pepito. 
Tous les trois donnent l'éveil à Juliän : son honneur est 
menacé. Juliän méprise d’abord ces insinuations; mais la 
calomnie va crescendo, comme dans le Barbier de Séville. Bref, 
pour y couper court, le mari fait entendre à Ernesto qu'il faut 
se séparer. Ernesto obéit, mais avant de s'éloigner à jamais, 
l’'imprudent soufflette un certain vicomte qui ose parler irres- 
pectueusement de Teodora. Juliän averti, toujours par les 
bons offices de l'opinion publique, devance Ernesto, et donne 
rendez-vous à l’insulteur au même endroit où ceux-ci devaient 
se battre. Hasard providentiel ! Sur ce, Teodora, prévenue elle 
aussi, court chez Ernesto : il ne faut pas qu'il se batle, car 
l'on attribuerait ce dévouement chevaleresque à des mobiles 
suspects. Tandis qu'ils discutent (la scène est fort bien 
faite et vivement menée), un bruit de pas se fait entendre, 
on frappe. Teodora, pour ne pas être surprise, se jette 
dans une alcôve. La porle s'ouvre; ce sont les témoins 
qui amènent Juliän grièvement blessé. Ils vont le cou- 
cher sur le lit d'Ernesto, qui, à leur grande surprise, s’y 
oppose, lorsque Teodora sort de l'alcôve. En vain Ernesto 
et Teodora protestent-ils de leur innocence : les apparences 
les condamnent. Pour plus de süreté, Severo, Mercedes, 
Pepito commentent les événements avec une si triomphante 
dialectique que la culpabilité des accusés n’est plus niable, 
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Juliän meurt, après avoir insulté Ernesto et maudit Teodora. 
Severo les chasse, et c’est alors qu’Ernesto, désespéré, plein 
de pitié pour cette malheureuse, proclame son amour et 
s'éloigne avec elle. « Mais si quelqu'un, s'écrie-t-il, vous 
demande quel a été le lâche médiateur de cette infamie, 
répondez-lui : Toi-même, sans que tu t'en doutes, et avec 
toi les langues des sots. Viens, Teodora; l'ombre de ma 
mère dépose un baiser sur ton front sans tache. Adieu! 
Elle m’appartient, et qu'au jour fixé le ciel nous juge, vous 
et moi!» 


Je ne crois pas que dans aucune de ses pièces, Echegaray ait 
donné une idée plus complète et plus favorable de sa manière. 
Ses qualités y apparaissent pleinement, et ses défauts y sont 
moins sensibles. 11 était alors, en 1881, en pleine possession de 
son talent, au point culminant de sa carrière. Par la suite, ce 
talent apparaît encote avec éclat dans quelques autres drames, 
tels que De mala raza (De mauvaise race) 1886:, Mariana 189», 
Mancha que limpia (Tache qui lave) 1895, El estigma (Le stig- 
mate (même année), ces trois derniers représentés à Paris 
par Maria Guerrero ct Diaz de Mendoza, au encore dans Malas 
herencias (Héritage fatal) 1902. Mais déjà la décadence se fait 
sentir. Les échecs se multiplient, jusqu'au jour, en 1905, où 
l'auteur, alors âgé de soixante-treize ans, laisse sagement la 
place à d’autres, et revient à ses premières amours, les mathé- 
matiques. 

Dans ses triomphes, il est juste de faire leur part aux 
excellents acteurs qui interprétèrent ses œuvres, les deux 
Vico (Antonio et Manuel), les deux Calvo (Rafael et Ricardo), 
Donato Jiménez, Thuillier, Fernando Diaz de Mendoza (à partir 
de 1894), M"“* Diez, Lamadrid, Boldün, Contreras, Maria 
Guerrero (à partir de 1890), etc. Pendant la dernière période, 
le couple Mendoza-Guerrero réussit plusieurs fois à sauver une 
œuvre mal reçue du public, ou du moins à amortir la chute, 
par exemple, dans la Calumnia por casligo (La Calomnie pour 


1. Représenté plus tard à Paris. Voir, dans le Journal des Débats du 5 juin 1898, le 
feuilleton de Faguct. 
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châtiment) 1897, La duda (Le doute) 1898, La desequilibrada 
(La déséquilibrée) 1902. | 

Echegaray fut certainement un esprit très libre; il passa 
quelque temps pour révolutionnaire, ce qui ne nuïisit pas à sa 
carrière politique. L'on cite encore de lui certain discours 
fameux sur le « bûcher inquisitorial ». Il est remarquable, 
cependant, que son théâtre réflète rarement ses idées philoso- 
phiques ou religieuses, ce dont, pour ma part, je ne le blämerai 
pas. Il n’a pas transformé la scène en tribune. Si dans la 
Muerte en los labios, l’inquisition calviniste de Genève apparaît 
sous un jour peu sympathique, dans El pilar y la cruz, c’est le 
tour de l’inquisition catholique. On a cru découvrir dans Un 
milagro en Egipto des allusions à la lutte entre la société civile 
et l’Église. Peut-être, mais pour les apercevoir, il faut une 
bonne vue. Dans l'Homme noir, qui ne rappelle que de loin 
celui de la chanson, il peint une sorte de jésuite de robe 
courte, Ezequiel, mais les traits qu'il lui décoche sont si bien 
émoussés qu'ils ne portent pas, {elum imbelle sine ictu. Dans Les 
deux fanatismes (1883):, il met en opposition un dévot, Lorenzo, 
et un libre penseur, Martin, un neo et un aleo (c'est ainsi que la 
pièce devait tout d’abord s’intituler). Et je ne dis pas que l’on 
n’y perçoive point l’écho des polémiques contemporaines. 
Mais le titre même indique que l’auteur a prétendu tenir la 
balance égale entre des opinions adverses. Même en politique, 
où il était si bien documenté, il s’en tient, comme par exemple 
dans sa Comedia sin desenlace (Comédie sans dénouement), à 
une satire inoffensive par sa généralité même. Crilica de lu:, 
comme disait Cervantes, et non de sangre. 

D'ordinaire, les thèses qu’il expose sont exclusivement 
morales; elles ne cachent aucune idée de révolution ni de 
réformes, sociales ou autres. Ce ne sont pas des plaidoyers 
contre la loi, des solutions plus ou moins hardies de problèmes 
contemporains, des critiques acerbes de ce qui existe, toutes 
choses auxquelles nous sommes si accoutumés. Nous n'avons 
affaire ni à un réformateur ni à un apôtre, et je n’ai point oui 


1. Voyez Orlando, Revista de España, 1o février 1847. 
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dire qu'il ait jamais eu maille à partir avec les pouvoirs 
établis. | 

En résumé, il résulte, je crois, de cette rapide étude que 
l’art d'Echegaray, malgré d’évidentes imitations, est très diffé- 
rent de l’art français moderne. Il est moins sobre, moins 
réfléchi, moins respectueux de la logique, de la vraisemblance 
ou du bon goût. Mais, par là même, il est plus libre, plus 
spontané, et, quand il réussit, plus vigoureux. A distance, et 
à la lecture, ses défauts sautent aux yeux. Il est ampoulé, 
grandiloquent, dénué de toute psychologie et de naturel. Ses 
personnages sont moins des hommes que « des forces aveugles 
qui vont ». Une implacable destinée pèse sur eux, les pousse 
et les écrase sans pitié. Seulement, derrière le spectre effrayant 
nous apercevons trop la main qui le meut à sa guise. Il faut 
vraiment quelque complaisance et quelque naïveté pour nous 
abandonner à l'horreur tragique qu'il prétend nous inspirer. 
Les intrigues sont maintes fois d’une invraisemblance criante 
et reposent sur des artifices puérils. Personne n'a usé plus que 
lui de poisons, de poignards, d'élixirs, de lettres révélatrices, 
de secrets, d’anneaux, de croix-de-ma-mère. Peu lui importe : 
il sacrifie tout au coup de théâtre, à la péripélie tragique qui 
remplira de surprise ou de terreur l’âme des spectateurs — 
et déchainera les applaudissements. Et malgré toutes ces 
faiblesses, que le lecteur de sang-froid découvre vite, il est: 
difficile de ne point se sentir violemment remué à la représen- 
tation. Aussi, nul n'a-t-il eu de plus triomphants succès; nul 
n'a su s'emparer à tel point des foules assemblées. Il a manié 
avec une singulière maîtrise toutes les passions extrêmes. De 
gré Ou de force, il les a pliées à ses desseins. La Fatalité est : 
devenue sa collaboratrice, sa complice. C’est là ce qui explique 
son emprise — qui nous étonne aujourd’hui — sur toute une 
génération. « Echegaray, qui est un grand poète, dit un 
critique espagnol, non pas cerles par ses vers, mais par le 
souffle de son inspiration, a réalisé le miracle d'éveiller au 
rêve, pour les grandes idées hardies, pour la passion qui 
aspire à la liberté, pour l'amour tragique, toute une génération 
limide, rongée d'ennui et de préjugés, emprisonnée dans les 
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bandelettes d’une morale hypocrite et conventionnelle. Tous 
ces gens, qui ont.appris à rêver dans ses drames, lui doivent 
les ailes qui leur sont nées, et nous, leurs fils, peut-être lui 
devons-nous aussi le grain de sel romantique que nous avons 
dans l'esprit. » Réserves faites des. « grandes idées hardies », 
que je ne vois pas bien, l'impression de cet art sur la foule est 
ici justement définie. Le même critique, M. Martinez Sierra:, 
remarque non moins finement l’absence de tendresse dans ce 
théâtre. « Ce grand excitateur de passions ignore la tendresse, 
la grâce, la délicatesse sentimentale. Il peut nous enthou- 
siasmer, mais non nous séduire. Ses personnages seront peut- 
être pour nous des héros, ils ne seront jamais nos amis. » 
L’explication du fait, qui est exact, sera toujours la même : la 
faiblesse psychologique de cet art. | 

Ce qui contribue enfin à nous donner, en face de cette 
imposante production, l'impression d’un monument à moitié 
ruiné déjà, c'est le style, ou, si l’on veut, l’absence de style. 
Admettons — c'est beaucoup admettre! — qu’une œuvre dra- 
matique bien conçue puisse se passer de style. Ce paradoxe 
ne vaudra que pour la représentation; la lecture est l’écueil. 
Echegaray, improvisateur en vers et en prose, comme tant 
d’autres Espagnols, a vraiment abusé du droit de cheviller que 
le public concède aux dramaturges. Ses vers fourmillent 
d’impropriétés, de négligences, d'à-peu-près, de ripios. Entre 
les vers et la prose, il paraît avoir hésité loute sa vie, quoique 
dans la deuxième partie de sa carrière, la prose l'emporte 
décidément. Sur soixante et une pièces, trente sont en prose, 
et parmi celles-ci, une bonne partie des meilleures. Mais. le 
plus souvent, il est impossible de deviner les raisons de son 
choix. La forme, pleine de métaphores, d'images, de proso- 
popées, ne contribue pas médiocrement à donner une couleur . 
romantique et archaïque à son œuvre. 

Je crains qu’en pareille matière le jugement d’un étranger 
ne soit trop sujet à caution. J’exprimerai cependant, à mes 
risques et périls, un double regret, que j'ai souvent éprouvé à 
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la lecture. Le premier, c'est qu'Echegaray ne se soit pas 
toujours servi de la prose. Je crois que sa renommée n'y aurait 
pas perdu beaucoup, et qu'elle y aurait au contraire gagné. 
Le vers dramatique espagnol a beaucoup de méfaits à son 
actif. Il se prête trop aisément à l’éluquence vide et déclama- 
toire; il remplace trop la pensée prétise par une vague 
musique; il aime trop à s'orner de toutes sortes de fleurs de 
rhétorique; il se complaît trop dans les fausses subtilités du 
vieux gongorisme toujours renaissant. La prose, quelle qu’elle 
soit, est au théâtre un instrument qui demande plus de préci- 
sion, et qui ne souffre pas volontiers les besognes auxquelles 
s'offre le vers. Elle est plus près de nous sans doute, et c’est 
parfois son infériorité. Mais comme elle découvre mieux le 
vide de la pensée ou l’exagération du sentiment! Et quelle 
excellente discipline pour l'imagination, si souvent maîtresse 
d'erreur! Il me semble que si l’on compare aujourd'hui Îles 
drames en vers d'Echegaray avec ceux en prose, ce premier 
regret que j'exprime ne paraîtra pas trop déraisonnable. Et le 
second — qui est peut-être plus hardi encore — c’est qu'Echega- 
ray, qui a été parfois en coquetterie avec l’aimable Thalie, n'ait 
pas fait plus souvent avec elle des infidélités à Melpomène. Ses 
comédies sont peu nombreuses, sept ou huit tout au plus, mais 
parmi elles il en est de charmantes, El critico incipiente par 
exemple (Les débuts d’un critique), si souvent rapprochée du 
Café, de Moratin, ou encore ris de paz (La messagère de paix), 
ou Sic vos non vobis. Dans ces pièces, où le comique l'emporte, 
et dans ses bluettes, l’auteur montre une qualité dont il pou- 
vait sans doute se passer dans ses drames, et qu'il possédait 
cependant à un haut degré, l'esprit, non pas seulement la 
verve brillante à l’espagnole, mais l'esprit tout court, à la 
. française. Il en a beaucoup, du plus fin, du plus aigu, etil ya 
telles scènes de Mariana, de Siempre en ridiculo, de Un critico 
incipienle, etc., qui font aussitôt penser aux dialogues de Dumas 
fils (auquel, soit dit en passant, il parait avoir aussi emprunté 
ses types de moralistes conseillers, le D. Joaquin de Mariana, 
le D. Justo de Mancha que limpia, etc.) 

Telle est, autant du moins que j'ai pu la juger, et trop sou- 
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vent, je le confesse, à la simple lecture, l’œuvre considérable 
de D. José Echegaray. Cette œuvre subsistera-t-elle? Et qu’en 
restera-t-il ? Je l’ignore, mais je doute que le public espagnol 
d'aujourd'hui, s’il pouvait voter, ratifiât le choix des Dix-huit 
du Comité Nobel. 


E. MÉRIMÉE 


Catalogue chronologique des œuvres dramatiques d'Echegaray 


On & © D = 


18 


20 


El libro talonario, comédie, 1 aète, en vers; 18 février 1874. 

La esposa del vengador, drame, 3 actes, en vers ; 14 novembre 1874. 

La ültima noche, drame, 3 actes, en vers; 2 mars 1875. 

Enr el puño de la espada, drame, 3 actes, en vers; 12 octobre 1875. 

Un sol que nace y un sol que muere, comédie, 1 acte, en vers; 
29 février 1876. 

Como empieza y como acaba, drame, 3 actes, en vers; 9 novembre 1856. 

El gladiador de Ravena, 1 acte,en vers; 1877. 

O locura 6 santidad, drame, 3 actes, en prose ; 22 janvier 18737. 

Iris de paz, saynète, 1 acte, en vers; 1877. | 

Para tal culpa tal pena, drame, 2 actes, en vers; 27 avril 18797. 

Lo que no puede decirse, drame, 3 actes, en prose; 14 octobre 1877. 

En el pilar y en la cruz, drame, 3 actes, en vers; 26 février 1878. 

Correr en pos de un ideal, comédie, 3 actes, en vers; 15 octobre 1878. 

Algunas veces aqui, drame, 3 actes, en prose; 15 octobre 1878. 

Morir por no despertar, légende dramatique, 1 acte, en vers; 
10 février 1879. 

En el seno de la muerte, légende tragique, 3 actes, en vers; 12 avril 1879. 

Bodas trägicas, cadre dramatique, 1 acte, en vers; 24 mai 1870. 

Mar sin orillas, drame, 3 actes, en vers; 20 décembre 1879. 

La muerte en los labios, drame, 3 actes, en prose; 30 novembre 1880. 

El gran Galeoto, drame, 3 actes, en vers; 19 mars 1881. 

Haroldo el Normando, légende tragique, 3 actes, en vers; 3 décem- 
bre 1881. | 

Los dos curiosos imperlinentes, drame, un prologue et 2 actes, en 
vers; 8 avril 1882. 

Conflicto entre dos deberes drame, 3 actes, en vers; 14 décembre 1582. 

Un milagro en Egiplo, étude tragique, 3 actes, en vers; 24 mars 1883. 

Piensa mal y sacerlaräs? quasi-proverbe, 3 actes, en vers; 
5 février 1884. 

La peste de Otranlo, drame, 3 actes, en vers; 12 décembre r884. 

Vida alegre y muerte trisle, drame, 3 actes, en vers ; 7 mars 1885. 

El bandido Lisandro, drame, 3 tableaux, en prose; 13 février 1886. 
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29 De mala raza, drame, 3 actes, en prose; 4 mars 1886. 

30 El conde Lotario, drame, 1 acte, en vers; 12 juin 1886. 

31 Dos fanatismos, drame, 3 actes, en prose; 15 février 1887. 

32 La realidad y el delirio, drame, 3 actes, en prose ; 12 avril 887. 

- 33 El kijo de hierro y el hijo de carne, drame, 3 actes, en prose; 
14 janvier 1888. 

34 Lo sublime en lo vulgar, drame, 3 actes, en vers; 4 juillet 1888. 

35 Manantial que no se agota, drame, 3 actes, en vers; 9 mars 1880. 

36 Los rigidos, drame, 3 actes, en vers; r9 novembre 1889. 

37 Siempre en ridiculo, drame, 3 actes, en prose; 21 décembre 1890. 

38 Irene de Otranto, opéra, 3 actes, en vers; février 18gr. 

39 Un crilico incipiente, fantaisie comique, 3 actes, en prose; 27 fé- 
-vrier 1891. 

ko El prologo de un drama, drame, 1: acte, en vers; 10 juin 1891. 

4&r Comedia sin desenlace, étude comico- politique, 3 actes, en prose: 
17 décembre 1891. 

ha El hijo de Don Juan, drame, 3 actes, en prose; 19 mars 1892. 

43 Sic vos non vobis, 6 la üllima limosna, comédie Vhageoue, 3 actes, 
en prose; 1892. 

kh Mariana, drame, 3 actes, en prose; 5 décembre 1892. 

45 El poder de la impotencia, drame, 3 actes, en prose; 4 mars 1893. 

46 À la orilla del mar, comédie, 3 actes, en prose; 12 décembre 1893. 

47 La rencorosa, comédie, 3 actes, en prose; 13 mars 1894. 

48 Maria Rosa, drame traduit de Guimerä, en prose; 24 novembre 
1894. 

49 Mancha que limpia, drame, 4 actes, en prose; 9 février 1895. 

5o El primer acto de un drama, tableau dramatique, r acte, en vers; 
25 février 1895. 

51 El estigma, drame. 3 actes, en prose; 15 novembre 1895. 

52 La cantante callejera, à-propos lyrique, 1 acte, en prose; 26 mars 
1896. 

53 Amor salvaje, esquisse dramatique, 3 actes, en prose; mai 1896. 

54 Semiramis 6 la hija del aire, adaptation de Calderôn, 3 actes en 
vers. Date exacte) 

55 Tierra baja, traduction de Guimerà, 3 actes, en prose. Date exacte? 

56 La calumnia por castigo, drame, 3 actes, en prose; 22 janvier 1897. 

57 La duda, drame, 3 actes, en prose; 11 février 1898. 

58 El hombre negro, drame, 3 âctes, en prose; 22 avril 1898. 

59 Silencio de muerte, drame, 3 actes, en prose; 9 décembre 1898. 

6o El loco Dios, drame, 4 actes, en prose; 8 novembre 1900. 

6r Malas herencias, drame, 3 actes, en prose; 20 novembre 1902. 

62 La escalinala de un trono, drame, 4 actes, en vers; 19 février 1908. 

63 La desequilibrada, drame, 4 actes, en prose; 15 décembre 1903. 

64 À fuerza de arrastrarse, farce, en 3 actes, en prose; 7 février 1905, 
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Rapport sur les concours de certificat et d'agrégation d'espagnol 
en 1916. 


MoxstEUR LE MINISTRE, 


J'ai l'honneur de vous présenter les observations du jury sur les 
épreuves du certificat et de l’agrégation d'espagnol en 1916. Ces 
concours, pour la plus légitime des raisons, étaient réservés cette année 
aux candidates. Le jury n'a pas cru, pour le. choix des sujets, avoir à. 
tenir compte de cette restriction. Il a été frappé de la nécessité où se 
trouvait votre administration de faire appel à des femmes pour l’ensei- 
gnement des langues étrangères dans les lycées et collèges de garçons. . 
Pouvait-on attendre d'elles les mêmes services que de leurs collègues 
mobilisés? L'expérience seule permettra d'en juger; mais, en ce qui 
concerne les concours d'espagnol, les résultats obtenus ne laissent 
pas d’être encourageants. 


CERTIFICAT 


Deux places étaient mises au concours. Douze candidates se sont 
fait inscrire; neuf seulement sont allées jusqu'au bout des épreuves 
écrites ; quatre ont été déclarées admissibles. 


% , 
ÉPREUVES PRÉPARATOIRES. 


Composition francaise éliminaloire. — « Vous paraît-il possible de 
déterminer quelques traits caractéristiques qui paraissent n'appar- 
tenir qu'à la littérature espagnole, ou du moins lui appartenir à un 
plus haut degré qu'aux autres liltératures » » 

Deux des candidates étaient dispensées de cette épreuve. Parmi les 
sept autres, une seule a présenté un travail vraiment supérieur à la 
moyenne, une autre l’a atteinte, deux autres en ont approché de très 
près. Les deux copies classées les dernières renfermaient des mala- 
dresses et des fautes d'orthographe inadmissibles chez de futurs 
professeurs. Dans la plupart de ces compositions, le sujet était plutôt 
entrevu que véritablement compris. Les idées exprimées étaient justes, 
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mais ne paraissaient point découler de réflexions personnelles suggé- 
rées par une lecture attentive. Le goût du terroir est assez prononcé 
dans la littérature espagnole, mais on ne le signale pas toujours où il 
se trouve vraiment, et on déclare plus d’une fois purement national 
ce qui est, en réalité, an delà des Pyrénées, d'importation étrangère. 
Les candidates ont trop volontiers repris des affirmations discutables 
d'une critique superficielle. Elles auraient beaucoup gagné à ne s’ap- 
puyer que sur leurs propres souvenirs qui leur auraient fourni des 
exemples précis. 

Thème. — Le texte à traduire (une page écrite en 1885 par Gaston 
Paris sur la littérature « expression de la vie nationale ») n'offrait pas 
de grande difficulté de vocabulaire ; il exigeait, en revanche, quelque 
délicatesse pour prendre le tour espagnol. Les quatre copies classées 
en tête révèlent une connaïissance sérieuse de la langue, bien qu’elles 
laissent échapper parfois des impropriétés ou des inexactitudes. 
Malgré quelques fautes plus graves, le style est acceptable dans les 
deux copies suivantes. Les trois dernières sont d’une incorrection qui 
aurait suffi à les éliminer du concours. 

Version. — Le texte choisi (une page de Cervantes sur la comedia 
et ce qu'elle gagnerait à devenir plus régulière) a été généralement 
bien compris, sauf dans les deux copies classées les dernières. Quel- 
ques termes cependant du vocabulaire dramatique n'ont pas toujours 
été bien rendus. Dans une ou deux copies se marquait une tendance 
ficheuse à délayer l'original, à le représenter à l’aide de deux expres- 
sions françaises accolées, entre lesquelles il fallait choisir. Il n'était pas 
facile de reproduire le mouvement d'une syntaxe dont la liberté ne va 
pas sans quelque nonchalance. On pouvait cependant, en en respec- 
tant l’ordre, lui imprimer un rythme français. Il y a dans les deux 
meilleures copies un effort souvent heureux pour donner à la traduc- 
tion de la souplesse ct de la facilité. On note, au contraire, quelque 
lourdeur et quelque embarras dans les trois copies classées à leur 
suite. Deux autres, enfin, reproduisent directement un ou deux tours 
purement espagnols qui sont en français de véritables incorrections. 

Composition espagnole. — On proposait aux candidates de résumer 
les efforts des hispanisants pour ruiner des légendes ou des calom- 
nies trop facilement répandues, et de donner une idée générale du 
role joué par l'Espagne dans la civilisation européenne. On ne leur 
demandait point d'entrer dans des discussions de détail, mais de dire 
avec précision et simplicité ce qu'on doit à un pays dont l'influence 
n'a été médiocre ni dans l’histoire, ni dans la littérature, ni dans 
l'art. Il y a dans la copie classée la première un cssai assez heureux 
de construction logique. La contribution de l'Espagne dans les 
sciences, la philosophie, la littérature et la peinture est présentée avec 
un sentiment assez juste de son originalité, et les exemples qui en 
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montrent l'importance et la diffusion sont assez bien choisis en 
Angleterre et en France. Le développement est malheureusement 
un peu court et trop sec. La démonstration est moins heureuse et 
surtout plus confuse dans les trois copies suivantes qui sont assez 
agréablement écrites, mais trop superficielles. Deux autres copies font 
preuve de réflexion, mais manquent d'ordre et parfois de correction. 
Les trois dernières offensent trop souvent le bon sens et la grammaire. 


ÉPREUVES DÉFINITIVES. 


Thème. — Le texte (une page de Ilenri Heine sur Ségur et l'épopée 
nationale française) a été traduit par les quatre candidates admissibles 
‘ avec quelque facilité, et, en général, d'assez correcte façon. On aurait 
désiré une précision plus élégante. Les candidates ne savent pas 
toujours revenir sur leur première improvisation pour lui donner 
plus de fermeté ou un tour plus castillan. Une ou deux ont cherché 
des périphrases inutiles ou maladroites pour des expressions que leur 
caractère scientifique permettait de faire passer directement à l'espagnol. 

Version. — On demandait aux candidates de traduire quatre 
octaves dans lesquelles Garcilaso de la Vega décrit un paysage pas- 
toral aux bords du Tage. Malgré une ou deux inexactitudes de détail 
et une plus grave maladresse, le passage fut, en général, assez bien 
compris ; mais la traduction, sauf une heureuse exception, ne rendit 
guère la grâce et l'harmonie du modèle. Qu'il y eût d’abord quelque 
hésitation et quelque embarras, le jury n'en fut pas surpris; il aurait 
voulu que les candidates fissent preuve, en reprenant leur improvi- 
sation, d’une souplesse plus vive et d’un sentiment plus délicat de la 
poésie de Garcilaso. | 

Lecture expliquée. — Le passage proposé était tiré du tableau 
satirique que Mesonero Romanos a tracé du romantisme et des 
romantiques. L'auteur des « Escenas matritenses » y soulignait les 
exagérations en Espagne d'un mouvement littéraire dont il notait les 
origines étrangères. Les candidates ont fourni leurs observations en un 
espagnol assez abondant et correct. Elles se sont elforcées de mettre 
en lumière la place occupée par le texte expliqué et la portée qu'il 
convenait de lui attribuer. Celle qui fut classée la première présenta 
un commentaire très nourri et assez bien ordonné. Les autres ne se 
sont pas toujours très exactement rendu compte des allusions que 
faisait Mesonero Romanos et de son véritable point de vue. Elles n'ont 
donné que des indications insuflisantes sur les classiques espagnols 
opposés aux romantiques français. Üne d’entre elles négligeait 
l'essentiel pour s’attarder à des réflexions superficielles ou inutiles. 

Commentaire grammatical. — Ce fut l'épreuve la plus faible. Le 
texte choisi était tiré d'une des « Escenas andaluzas » d'Estébanez 
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Calderén. Il prêtait à de nombreuses remarques sur le vocabulairé, 
l'expression et la syntaxe. Les candidates se sont presque toutes 
contentées d'indiquer les formes locales que, dans son style un peu 
factice, recherchait « El Solitario ». Elles ne savaient point dégager de 
leurs observations un véritable enseignement grammatical. Il est vrai 
que celte épreuve gagnerait à être fondue avec la précédente; mais, 
ryême en tenant compte de ce qu'elle a de factice, on pouvait attendre 
beaucoup mieux de candidates qui n’ignorent point les règles que 
quelques-unes d’entre elles enseignent depuis plusieurs années. 

Prononcialion. — La prononciation était très satisfaisante chez les 
quatre admissibles. Elle était même excellente chez l'une d'elles, Une 
autre avait une tendance fâcheuse à un débit trop précipité dont un 
stage dans l'enseignement ne tarderait pas à la corriger. 

Dans l'ensemble, le concours de 1916, sans atteindre le niveau de 
quelques concours antérieurs, a paru honorable au jury qui s'était 
réservé el se réserve de ne proclamer aucune candidate admissible 
ou admise en dessous de la moyenne qu'il estime nécessaire. 


AGRÉGATION 


Une place était mise au concours. Trois candidates seulement 
remirent toutes leurs épreuves. Deux furent déclarées admissibles, 


ÉPREUVES PRÉPARATOIRES. 


Composilion en français. — Il s'agissait de montrer comment les 
maitres de notre théâtre classique avaient transformé les éléments 
qu'ils empruntaient à la comedia, et de dégager quelques-unes des 
lois principales auxquelles, plus où moins consciemment, ils avaient 
obéi en accomplissant ce travail d’assimilation. 

Cette épreuve a été très satisfaisante. On aurait pu désirer plus 
d'ingéniosité dans la composition, mais les trois candidates ont 
montré qu'elles avaient sérieusement étudié la question des rapports 
entre le théâtre français et l'espagnol au xvn° siècle. L'une des copies, 
la meilleure, se distinguait par une documentation, sinon très origi- 
nale, du moins abondante et précise. Dans les trois copies, la forme 
était aisée et correcte. 

Composilion en langue espagnole. — On demandait aux candidates 
de faire voir, par des exemples tirés de l’histoire littéraire, comment 
l'influence française s'était exercée sur les idées, les mœurs et les 
lettres à l'époque d'Isabelle 11, sans empêcher cependant la persistance 
de l'élément national et original. 

Dans la copie jugée la meilleure, le sujet était trop uniquement 
réduit à l'étude des « costumbristas », de Mesonero Romanos surtout 
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et d'Estébanez Calderon. Une importance trop exclusive était ainsi 
donnée aux mœurs et à l'aspect extérieur et épisodique de la vie 
espagnole. Les idées et la littérature se trouvaient par suite un peu 
négligées. En revanche, cette dissertation révélait une connaissance 
très approfondie des auteurs étudiés et de leur temps, un talent réel 
d'exposition, de la justesse dans les conclusions, une facilité de rédac- 
tion évidente, et une maîtrise de la langue déjà sûre d'elle-même. Les 
deux autres copies ne valaient pas cette œuvre incomplète, mais 
distinguée. Elles offraient, cependant, un réel mérite. Si dans l'une 
certains points étaient omis ou négligés et la conclusion un peu 
écourtée, on y trouvait la preuve de connaissances solides, exposées 
avec ordre, et des idées justes qui étaient exprimées avec correction 
et abondance. Üne partie seulement du sujet était traitée dans la 
troisième copie dont la fin ne contenait que des notes sommaires. Les 
pages entièrement rédigées étaient, malgré une ou deux distractions, 
écrites dans une langue ferme et facile. 

Thème. — Le texte donné (une lettre que Voiture adresse de Gre- 
_ nade à M'° Paulet) offrait plus d'une difficulté, la langue de « la 
galanterie » n'étant point la même en France et «au lieu d’où elle 
s’est espanduë par le monde ». Il a été traduit très correctement par 
les trois candidates, avec élégance par la première, et avec une assez 
heureuse facilité par la seconde. 

Version.— Cette épreuve a été moins bien réussie. Le texte choisi était 
une « silva », dans laquelle Jauregui s'efforce d'encourager un poète 
mécontent de son œuvre en lui rappelant le souvenir de Virgile et de 
son Énéide. Il était assez long et délicat; la syntaxe y prenait parfois 
une liberté qui n'allait pas sans quelque obscurité; l'expression se 
complaisait à des recherches et à des oppositions qu'il fallait faire 
passer au français pour ne pas lui enlever son caractère; le vocabu- 
laire enfin ne reculait pas devant certains termes savants, inséparables 
alors de l'idée qu'on se faisait de la poésie. — Cette « silva » n'est 
bien comprise que dans une copie, qui n'arrive pas toujours d'ailleurs 
à en représenter l’ingéniosité et l'esprit; on y relève quelques impro- 
priétés et une ou deux fois une tendance à s'écarter un peu trop du 
. texte. À côté de certaines maladresses ou omissions, il y a, dans les 
deux autres copies, où le sens général est assez bien entendu, de plus 
graves inexactitudes qui proviennent d'ordinaire d’une erreur de 
construction. 


ÉPREUVES DÉFINITIVES. 


Leçon en français. — Sujet: La peinture des mœurs espagnoles dans 
les « Cartas Marruecas ». —- La leçon qui fut classée la première est une 
des meilleures que le jury ait entendues. Elle était fort bien ordonnée. 
Après avoir exposé dans quelles conditions et sous quelles influences 
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Cadalso avait tracé son tableau de l'Espagne de son temps, elle en 
dégageait avec beaucoup de pénétration l'originalité et la portec. 
Présentée avec une ferme netteté, elle montrait, en même temps 
qu'une connaissance trés étendue de la civilisation espagnole du 
xvin siècle, un art remarquable de dominer son érudition. L'autre 
leçon ne manquait ni de justesse ni de distinction. Le point de vue 
de Cadalso était bien compris et présenté. De cette peinture de la vie 
sociale, intellectuelle et économique, telle qu'il l'avait observée, 
ressortaient des conclusions exacles et précises. Malheureusement, cette 
exposition était d'une sobriété un peu sèche et monotone; la parole 
avait trop de reprises et d’hésitations. On aurait souhaité plus de 
. chaleur et de mouvement. 

Leçon en espagnol: — Sujet: La conception de l'honneur dans la 
comedia de l’âge d'or. On a beaucoup écrit sur ce sujet, qui est loin 
d'être épuisé. Les deux leçons entendues par le jury faisaient preuve 
d'une lecture attentive du théâtre classique espagnol. Elles n'avaient 
pas à s'étendre longuement sur les origines assez complexes d’un 
sentiment dont on peut assurer qu'il a été un des ressorts les plus 
importants du drame moderne. Elles ont tracé un tableau assez com- 
plet des règles de conduite qu'il inspire et de la sorte de casuistique 
à laquelle il donne naissance. Elles ont marqué nettement l’évolution 
par laquelle il passe, de l’école de Lope à celle de Calderon, et la part 
que l’on y rencontre de convention et de vérité. L'une d'elles pénc- 
trait peut-être plus profondément dans l'étude de ce concept, mais 
l'expression en était un peu lente et terne, quoique juste et correcte. 
L'autre, d'un mouvement plus facile, était parfois un peu sèche et 
écourtéc. | 

Explicalions préparées. — Le texte latin (l’'ode 13 du livre IIL 
d'Horacc) a été bien compris, et l’une des candidates l’a traduit avec 
un sentiment poélique assez délicat. Toutes deux se rendaient un 
compte exact des formes grammaticales, et l'une d'elles avait poussé 
assez loin ses études de métrique. | 

Le texte en prose (tiré du chapitre V de Calila et Digna) donnait 
lieu à des remarques intéressantes sur le haut espagnol. L'une des 
candidates a essayé, en le lisant, une reconstitution de la pronon- 
ciation ancienne qui prèlait à plus d’une réserve. Toutes deux ont 
prouvé qu'elles avaient la pratique des vieux textes et qu’elles étaient 
au courant des plus importantes études de grammaire historique. 

Le texte en vers était emprunté à une des plus belles scènes de 
La Prudencia en la mujer. Il faisait songer à la fameuse apos- 
trophe de Ruy Blas, mais il offrait un caractère plus sobre et plus 
historique. Les explications fournies par les deux candidates ont été 
bien ordonnées, mais d'une justesse un peu superficielle. L'une d'elles 
a cependant assez fermement noté l'intérêt liltéraire et la portée du 
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morceau. Toutes deux avaient des notions précises sur la versification 
de Tirso de Molina. 

Thème oral improvisé. — Le texte (une page de Ramuncho) pré- 

sentait quelques difficultés dont les candidates se sont tirées à leur 

honneur. Toutes deux ont un vocabulaire très étendu et ont montré 
une réelle souplesse à improviser une traduction fidèle d'une page 
difficile. L'une d'elles, en particulier, a fait preuve d’une heureuse 
aptitude à revenir sur son improvisation pour en discuter ou en 
améliorer les détails. , 

Explication improvisée d'un texte italien. — Le passage imposé était 
extrait d’une lettre de Ranieri à Alfieri sur la nécessité d'un théâtre 
permanent en Italie pour former non seulement de bons acteurs, mais 
aussi de bons auteurs. Le texte a été bien compris, et les deux candi- 
dates, l’une d'elles surtout, ont fait preuve de connaissances gramma- 
ticales très sérieuses. La prononciation a donné lieu à quelques observa- 
tions. On ne saurait exiger que les candidates soient rompues à toutes 
ses finesses, mais une ou deux règles essenticlles n'étaient pas obser- 
vécs du premier coup, par exemple à propos de deux suffixes usuels 

. pour lesquels l’étymologie détermine la nature des voyelles ouvertes ou 
fermées. Malgré cette réserve, l'épreuve a été très satisfaisante, et 
d'un niveau sensiblement plus élevé que dans les concours précédents. 

Prononciation. — La prononciation est très bonne chez les deux 
candidates,” plus naturelle peut-être chez l’une, mais non moins 
correcte chez l’autre. 

En somme, le concours d’agrégalion de 19:16 est un de ceux dont 
le jury peut se déclarer le plus satisfait. Le total des points de la 
candidate définitivement reçue s’est élevé à un chiffre qui n'avait été 
jusqu’à maintenant que fort rarement atteint. 


Ma tâche serait terminée, Monsieur le Ministre, si je ne désirais 
attirer encore votre bienveillante attention sur la situation qui est faite 
actuellement à l'espagnol dans notre enseignement public. 

Nous avons fait depuis 1870 en faveur de l'allemand un effort dont 
on peut bien dire qu'il a été trop exclusif. En nous débarrassänt de 
plus d’une superstition, la grande guerre nous permettra peut-être 
d'accorder à chacune des langues vivantes la part légitime qui lui 
revient. 1] ne saurait être question, bien entendu, de décréter les 
mêmes mesures que la Russie contre l'allemand dont l'étude demeu- 
rera nécessaire à nos ofliciers et utile à nos savants. Mais, si l’on 
conserve encore la distinction très discutable entre les langues dites 
principales et celles qui seraient secondaires, on n'aura plus sans 
doute à adopter, pour l'établir, que deux critériums : le pédagogique 
et l'utilitaire. Quel que soit le point de vue auquel on se mette, 
l'espagnol ne peut manquer de revendiquer un rôle plus important. 


# 
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Si l'on n'envisage que sa valeur pédagogique, il a d'abord l'avantagé 
de ne pas rebuter les débutants. On peut arriver assez vite à donner 
un vocabulaire suffisant pour permettre une culture simultanée de la 
mémoire et de l'intelligence. C'est sans doute pourquoi l'espagnol 
passe pour être une langue facile. Il offre, en réalité, à mesure qu'on 
s'élève de la langue de tous les jours (dont les délicatesses sont 
d’ailleurs multiples) aux textes du xvm° siècle et à la littérature de 
l'âge d'or, toutes les difficultés croissantes que peut exiger un maître 
soucieux du développement méthodique de ses élèves. Il fournit enfin 
une précieuse occasion de faire connaître une littérature dont l'in- 
fluence sur la nôtre a été à la fois la plus continue et la plus profonde. 
Pour ne rien dire du rôle de ses moralistes et de ses mystiques, il 
suffira de rappeler qu'il est impossible d’expliquer sans elle la forma- 
tion et l’évolution des deux genres littéraires les plus riches chez nous, 
le roman et le drame. C'est d'elle que dérive, de M"'*° de Scudcry et de 
M®° de Lafayette jusqu’à Chateaubriand, notre roman hispano- 
mauresque, et c'est à sa nouvelle picaresque que se rattache notre 
roman réaliste. Tandis que l'Italie ne nous enseignait que des compli- 
cations d'intrigue, notre Corneille trouvait dans la comedia les véri-: 
tables ressorts du drame moderne, et Molière en dégageait la grande 
comédie. Ce n'est pas sans raison non plus que les pièces les plus 
_ vivantes de Victor Hugo, Hernani et Ruy Blas, portent toutes deux le 
panache castillan. Il semble qu'aux époques principales de notre 
histoire littéraire, le ferment espagnol ait été nécessaire pour le renou- 
vellement de l'imagination française. 

Ces considérations, volontairement sommaires, prennent plus de 
valeur si lon réfléchit que l'espagnol est, avec l'anglais et le français, 
une des trois seules langues mondiales, et qu’il est pour nous d’une 
immédiate utilité. Il est certain, et il faut s’en féliciter, que l'anglais 
prendra de plus en plus chez nous une importance de premier ordre; 
mais, à le cultiver exclusivement, nous risquerions, comme il arrive 
au Mexique, de lui faire occuper la place tenue jusque-là par le 
| français. La véritable direction à donner à notre expansion, aussi bien 
économique qu'intellectuelle, c'est l'Espagne ct l'Amérique latine 
qu'unissent à nous une orientation parallèle de la culture et des 
intérêts réciproques, et on ne peut y réussir que par la diffusion 
d'une langue qui en esl en quelque sorte la clé. Or, l'espagnol 
n'occupe la place qui lui est due ni dans notre enseignement secon- 
daire, ni dans notre enseignement supéricur qui forme les profes- 
seurs indispensables et où il donnerait lieu à des recherches aussi 
importantes qu'originales. Nos ministres dans l'Amérique latine sc 
sont souvent plaints qu'il ne figurät point en première ligne dans 
nos écoles primaires supérieures et dans nos écoles professionnelles. 
[Il commence à pénétrer assez largement dans nos Écoles de com- 
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merce, mais toutes les portes sont loin de lui être ouvertes dans: nos 
écoles des arts et métiers. Faut-il ajouter qu'il ne paraitrait pas 
déplacé à côté de l’anglais dans notre École Navale? 

Un grave obstacle s'oppose à sa diffusion, puisque ce n'est rien de 
moins que la force de la tradition. Dans l'enscignement secondaire, 
par exemple, les lycées jouissent d’une certaine autonomie. Vous 
savez mieux que moi, Monsieur le Ministre, combien il est diflicile 
d'introduire quelque nouveauté dans les cadres une fois élablis. 
L'espagnol ne sy est glissé que comme un parent pauvre. Il n'a jamais 
eu ni les heures ni le nombre d'années nécessaires à un enseignement 
complet. Parfois on confiait à des hispanisants des classes de gram- 
maire. D'autres fois on improvisait hispanisants des professeurs ou 
répétiteurs qui n'avaient ni les titres ni toutes les connaissances 
exigibles. Ni les uns ni les autres n'obéissaient à une direction us 
et n'étaient guidés par les mêmes méthodes, 

C'est au pouvoir central qu'il appartient d'intervenir pour organiser. 
Sans vouloir sans cesse réformer ou transformer, il n’en est pas moins 
vrai que tous les cinquante ans il y aurait peut-être lieu de se 
demander si l’enseignement public et la hiérarchie des matières aux- 
quelles il s'applique fépondent bien aux exigences renouvelées de la 
nation. À aucune époque, cette question ne s’est posée avec plus d’ur- 
gence qu'au moment où l'on se préoccupe si justement dans tous les 
domaines de ce qu'on a appelé l’après-guerre. Une des réponses à 
faire nous est dictée par les efforts auxquels nous assistons chez les 
neutres et chez nos ennemis. Deux exemples sufliront. L'enseigne- 
ment de l'espagnol est déjà développé aux États-Unis dans la propor- 
tion de 400 0/0. Il est actuellement l’objet d’une culture intensive au 
delà du Rhin, et les Allemands internés ou réfugiés en Espagne ont 
reçu l'ordre de profiter de leur séjour pour préparer des revanches 
économiques en s'assimilant une langue dont ils connaissent l'impor- 
tance. Nous aurions tout bénéfice en France à en élargir et à en 
compléter l’enseignement. 

Excusez-moi, Monsieur le Ministre, de terminer un rapport sur des 
concours scolaires par des réflexions qui ne semblent s’v rattacher 
qu'indirectement. Mais n'est-ce pas le rôle d’un jury, après qu'il a 
rendu compte de sa tâche, de soumettre les améliorations qui lui 
paraissent désirables à la haute autorité de celui auquel il appartient 
de diriger l'éducation publique dans le sens que réclament à la fois 
une pédagogie bien comprise et le souci de la prospérité nationale? 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage de mon respec- 
tueux dévouement. 


Le Président des jurys de l’agrégation 
et du certificat d'espagnol, 


E. MARTINENCHE. 
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Narciso Alonso Cortés, Casos cervantinos que locan & Valladolid. 
Madrid, 1916; 173 pages. 


Cervantes, on le sait, habita Valladolid à deux reprises, une pre- 
mière fois avec ses parents, à partir du milieu de 1551. Il avait alors 
quatre ans. On ignore quand sa famille en partit, peut-être en 1564, 
comme le suppose M. Cortes, et, alors, c'est là qu'il aurait vu jouer 
Lope de Rueda, mais peut-être aussi avant, carde 1553 à 156r on ignore 
ce que devint sa famille, et il aurait pu assister ailleurs aux représen- 
tations de Lope. Son second séjour dans cette ville fut plus important, 
sinon par sa durée, du moins par les événements qui le signalèrent. 
On fixe d'ordinaire à 1603 la date où Cervantes, à sa sortie des prisons 
de Séville, arriva à Valladolid pour rendre ses comptes d'administra- 
lion. Je ne vois pas de raisons sérieuses pour changer cette date. Que 
le nom de Cervantes ne soit pas mentionné dans les documents valliso- 
létains avant 1605, il n'y a‘ là rien d'étonnant, et si Constanza de 
Ovando, sa nièce, déclare, le 30 juin 1605, qu’elle habite Valladolid 
depuis un an seulement, il est possible qu'elle n'y soit venue que 
quelque temps après son oncle. Il était naturel que ce dernier eût 
hâte de se justifier et qu'il n’ait appelé sa famille que lorsqu'il en 
avait fini avec les contadores. On connaît les événements qui mar- 
quèrent si tristement pour lui l’année 1605 (l'année du Don Quichotte!), 
l'assassinat de Gaspar de Ezpeleta (25 juin), l'enquête où fut compro- 
mis tout son entourage, enfin son nouvel emprisonnement. Sur ces 
divers points, si connus depuis la publication du procès, il était 
difficile de trouver du nouveau. Il est intéressant cependant de savoir 
que la fameuse maison du Rastro (aujourd'hui monument national et 
musée) était encore en construction en août 1604. Il ne l’est pas moins 
de posséder le texte de la procuration donnée par Cervantes, le 
11 avril 1605, pour garantir ses droits, ou plutôt ceux de son libraire, 
Francisco de Robles, dans le royaume de Valence. Nous en sommes 
redevables à M. Cortés, comme nous sommes redevables à Pérez Pastor 
de la procuration pour le Portugal. Si la première partie du Quichotte 
était écrite avant l’arrivée de l’auteur à Valladolid, ce fut là, du moins, 
qu'il composa le Casamiento engañoso et le Coloquio de los perros et 
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très probablement le Licenciado Vidriera. Pour la Ilustre fregona, la 
chose paraît bien douteuse, et quant à la Gilanilla, il y a de bonnes 
raisons pour la placer à une autre date. 

Tels furent les deux séjours certains de Cervantes à Valladolid, 
M. Cortés soupçonne qu'il'y en eut un troisième, qui se placerait 
après son retour de captivité. Ce n’est pas impossible, mais il faudra 
en trouver d’autres preuves — si elles existent, M. Cortés les trouvera — 
que la place occupée par les poètes vallisolétains dans le Chant de 
Calliope de la Galatea 11 n'y a pas grand'’chose à tirer de précis de ces 
énumérations, banales autant que fastidieuses, à la mode du temps : 
Valladolid y occupe la place qui lui revenait dans cette distribution 
de prix; ni plus ni moins. 

A cela se borneraient les rapports directs et personnels de Cervantes 
avec Valladolid, et, par suite, le travail de M. A. Cortés, s’il ne 
l'avait singulièrement enrichi, en poursuivant dans les archives de la 
chancellerie de Valladolid et dans les protocoles des notaires tout ce 
qui, de près ou de loin, se rapporte à l’auteur et à sa famille. Or, 
nous savons que la tribu des « Cervantes » était innombrable. 1l n'est 
guère de ville où l'on n'en ait découvert, et ce devint un sport de les 
rattacher de gré ou de force au grand homme. M. Cortés y apporte du 
moins une critique plus scrupuleuse et mieux documentée. On lira 
donc avec intérêt et profit ses recherches sur les Cervantes de Talavera, 
de Séville, de Cordoue, d’Alcalàa, de Guadalaiara. Ce fut dans cette der- 
nière ville, où vivait, en 1528, le licencié Juan Cervantes, grand-père 
de Miguel, que se déroula le roman de D* Maria, tante de ce dernier 
et maîtresse de D. Martin de Mendoza, archidiacre de Guadalajara et 
de Talavera et fils naturel de D. Diego Hurtado de Mendoza, duc de 
l'Infantado. De ces amours naquit une fille, Martina. Les phases, 
assurément peu édifiantes de ce roman, sont racontées tout au long 
dans les pièces du procès qui suivit. M. Cortés nous en donne de 
longs extraits. Ils jettent un jour fächeux sur la moralité de tous les 
personnages qui y sont mêlés, depuis l'archidiacre et son amie jus- 
qu'au père de cette dernière. On voit que Magdalena et Andrea. sœurs 
de Cervantes, Constanza, sa nièce, et Isabel, sa fille, avaient de qui 
tenir. C'était une tradition de famille à laquelle elles paraissent être 
restées fidèles. Sans plus insister, tenons-nous-en aux conclusions de 
M. Cortés. « Les temps sont passés où l'on gardait inédit le procès 
d'Ezpeleta par suite d'inexplicables scrupules; il n’est plus possible 
de nier les faits : les documents sont là, en plein jour, et ils parlent 
d'eux-mêmes. Je suis de ceux qui estiment que, même si l’on prouvait 
qu'il y eut, non seulement dans la famille de Cervantes, mais encore 
chez l'auteur de Don Quijote lui-même, les actes les plus blamäbles, 
ils n’amortiraient nullement les rayons d'une gloire qui n'aspire pas 
précisément à la canonisation. » 
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I serait facile d'extraire de ce volume bien d'autres détails qui pré- 
cisent ou qui complètent ce que l’on sait d'autre part sur le séjour de 
la famille à Alcalä, sur lerachat de Cervantes, sur les parents de Doña 
Catalina de Salazar, etc., mais ce qui précède suffit amplement à 
montrer que la collaboration apportée par le savant professeur de 
Valladolid à l'abondante littérature du Centenaire est des plus sérieuses. 
Ajoutons que son livre fait partie de la HOSINS de la Junta de 
ampliacion de estudios. 


E. M. 


Teatro anliguo español. Texlos y estudios. — I. Luis Vélez de 
Guevara, La Serrana de la Vera, publicada por R. Menéndez 
Pidal y M° Goyri de Menéndez Pidal. Madrid, 1916; 
L76 pages. | | 


Cette publication est la première d'une série entreprise par le 
« Centre d’études historiques. » Il s’agit d'éditer les œuvres drama- 
tiques du xvi° et du xvn° siècle qui méritent de ne pas rester inédites 
: ou d'être de nouveau publiées. Ce projet est d'autant plus louable que 
la méthode que l'on se propose de suivre s'éloigne complètement de 
celle trop généralement suivie jusqu'ici, même par la Biblioteca de 
Aulores Españoles, qui semble s'attacher plutôt au nombre qu'à la 
qualité des éditions :. C'est contre cette méthode trop simpliste que 
l'on se propose de réagir. Comment? on l'explique dans l'avis préli- 
minaire. Au cours de cet avis relevons quelques aveux intéressants, 
celui-ci, par exemple, que « le public espagnol ne connaît [du théâtre 
classique] qu'un nombre insignifiant de comédies, soit à cause de la 
place si minime qu’occupe dans l’enseignement l'étude de nos vieux 
auteurs, soit par suite de l'écart qui existe entre l'idéal du drame 
antique espagnol et l'idéal moderne. » Rien de plus vrai ; mais l'aveu 
est grave, car, si la remarque est juste, elle porte contre le théâtre 
antique lui-même, tout autant que contre le grand public, une œuvre 
n'ayant chance de rester vivante que si, dans son fond tout au moins, 
elle est capable de répondre à certain idéal permanent dans l'huma- 
nité. Ne serait-ce pas de ce divorce pour incompatibilité d'humeurs 
que sont venus ces « arrangements » qu'il a été nécessaire de faire 
subir même aux œuvres de premier ordre, toutes les fois que l’on 
a voulu les présenter à nouveau au grand public, lequel, même ainsi 
arrangées, semble s'en détourner de plus en plus? La vie s’en est 


1. Voyez à ce sujet, dans la Revista de Filologia española, t. IH, 19:16, l’article de 
J. Gômez Ocerin, p. 1834-93, sur les Obras de Lope de Vega, publiées par l’Académie 
espagnole, sous la direction de M. E. Cotarelo. « Le système est des plus simples : il 
consiste en une parfaite indifférence à l'égard de tout problème; éditer une comédie 
de Lape de Vega consiste à l’imprimer : ni plus ni moins. » 
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retirée. Ce sont comme des pièces de musée dont on ne peut plus 
comprendre l'intérêt ou le mérite sans une initiation préalable. Le 
vulgo necio, qui en raflolait jadis, ne les goûte plus, probablement 
en effet, comme on nous le dit, parce que, soit pour le fond, soit pour 
la forme, l'idéal a changé. Aussi faut-il se résigner — jusqu’à nouvel 
ordre — à ne travailler que pour le public réduit (très réduit) des ama- 
teurs instruits, bien informés, des cientificos, en donnant maintenant 
à ce mot le sens exactement contraire à celui qu'il avait au temps de 
l'Arte nuevo. C'est à cela que, très sagement, le Centro paraît vouloir 
borner son ambition. Il ne s'adresse donc pas au grand public, mais 
à un groupe très restreint, le seul qui recherchera et lira ses éditions. 
C'est là ne pas se faire d'illusions. Le texte, aussi rigoureusement fixé 
que possible, des notes paléographiques au bas des pages, des notes 
et observations historiques, littéraires, philologiques et autres, en 
appendice : telles seront ces éditions. 

Le premier modèle — modèle dans tous les sens du mot — qui nous 
est offert aujourd'hui est l'édition de {a Serrana de la Vera, de Vélez 
de Guevara, d’après le manuscrit autographe et signé de la Biblio- 
thèque Nationale. La pièce, à vrai dire, ne peut guère passer pour un 
chef-d'œuvre, et d'ailleurs on ne nous la donne pas comme telle, mais 
elle a des scènes fort dramatiques, du mouvement, d'heureux détails, 
de jolies scènes champètres. Elle fait penser parfois à l’Alcalde de 
Zalamea. Dans le premier acte tout au moins, le caractère du vieux et 
riche laboureur Giraldo n'est pas indigne de celui de Pedro Crespo. 
En face de l'arrogance du capitaine Don Lucas de Caravajal, le paysan 
exprime avec une mâle fermeté ce sentiment de l'honneur et de la 
justice, qui a devancé celui de l'égalité. L'alcalde de Gargantalaolla, 
comme celui de Zalamea, est un nouveau type de ces « vilains » à 
l'âme noble, si fréquents dans le théâtre classique. Ainsi que dans le 
chef-d'œuvre de Calderôn, au milieu des paysans de la Vera appa- 
raissent, amenés par les événements historiques, des personnages 
royaux, là, Philippe II, allant se faire couronner à Lisbonne, ici, les 
Rois Catholiques en route pour Grenade. Leur intervention se justifie 
par un égal désir de faire triompher la justice. Le nœud de l'intrigue 
est le même : une jeune fille trompée par un capitaine qui lui promet 
. mariage. L’Ataïde de l’Alcalde est, je ne dis pas la copie, du moins le 
pendant exact de Caravajal. N'insistons pas sur ces rencontres, peut-être 
fortuites. Les deux héroïnes, du moins, sont différentes. L’Isabel de 
l'Alcalde n’a rien de bien particulier, si ce n'est son insupportable son- 
gorisme (surtout à l'acte [IL), et encore le partage-t-elle avec beaucoup 
de ses compagnes, car on sait que les bergères au théâtre n'avaient le 
choix qu'entre la niaiserie et la préciosité. Gila, au contraire, est un tvpe 
extraordinaire, un vrai phénomène, comme ceux que l'on exhibe dans 
les foires. À la fête de Plasencia, elle ferraille sur la place publique 
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avec un maître d'armes; elle renverse un taureau dans l'arène, ce qui 
ne l'empêche pas de rivaliser de bel esprit avec l'Isabel de Calderôn 
ou la Tisbea de Tirso, quand elle s'aperçoit, comme elles, qu'elle a été 
trompée, ce qui donne à penser que cette sorte d'aventure pousse 
terriblement à la métaphore et à l'hyperbole. Et je ne dis rien des 
exploits de cette féroce virago dans la sierra, tout cela serait insuppor- 
table aujourd’hui sur un théâtre, même espagnol. Cela l'était moins 
autrefois, s’il faut croire que la pièce fut populaire, quoique les ren- 
seignements directs sur ce point manquent. Tant est-il que le sujet l'a 
été, puisqu'il fut porté à la scène cinq fois au moins, par Lope, avant 
1603, par Vélez en 1613 :, par Enciso vers 1618, par Tirso [La Ninfa 
del cielo), et qu'il fut traité & lo diviño par Valdivielso, en 1619. Le 
sujet était donc à la mode; il devint un lieu commun. Mais ces rifaci- 
menti perpétuels prouvent-ils vraiment le succès de chacune de ces 
pièces ? Quoi qu'il en soit, on admettra volontiers que cette popu- 
larité du sujet s'explique, jusqu'à xn certain point, d’un côté, par 
une tradition locale, propre à la Vera de Plasencia, de l'autre par la 
survivance de l'antique Serranilla, entrée dans le courant littéraire 
avec l’archiprètre de Hita et Santillane. Les esprits étaient préparés à 
de si extraordinaires aventures. La tradition ancienne a été conservée 
par un romance, dont les auteurs connaissent, disent-ils, 21 versions, 
qui proviennent de points fort différents, nouvelle preuve de son 
extension, nouvelle attestation aussi des relations souvent Eore 
entre la poésie populaire et la comedia. 

On devine, par ces brèves indications, tout ce que ce sujet pouvait 
fournir à la patiente et ingénieuse érudition de M. et de M=° Menéndez 
Pidal. On peut dire qu'après leur travail ce sujet est épuisé, puisqu'il 
n'entrait pas dans leur plan d'étudier les œuvres au point de vue de 
leur valeur littéraire. Voici les points particuliers traités dans les 
observaciones y notas : 1° Le manuscrit et la date; 2° analyse de /a 
Serrana; 3° fondement historique de l'œuvre de Vélez. Sa popularité; 
4° la Serrana de Lope; 5° le romance populaire de la Serrana de la 
Vera ; 6° comparaison des deux comédies de Lope et de Vélez; 7° autres 
œuvres dramatiques sur un sujet analogue; 8° la littérature populaire 
_ dans la Serrana de Vélez. 

Les notes historiques, philologiques et autres qui terminent l'édition 
ne se prêtent guëre à l'analyse. Il suffira de dire qu'elles résolvent 
heureusement les difficultés d'interprétation du texte par des illustra- 
tions aussi précises que bien choisies. 


E. M. 


1. Le manuscrit de la Nationale porte 1603. Mais, s’il est vraiment autographe, il 
faut forcément, comme le démontrent les auteurs, lire 1613, et admettre une «erreur 
de plume ». 
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Benedetto Croce. — La Spagna nella vila italiana durante la 
Rinascen:a. Bari, 1917; 293 pages. 


Dans ce volume, M, B. Croce a eu l’heureuse idée de fondre dans 
une exposition suivie toutes les publications faites antérieurement par 
lui sur ce sujet. Il faut lui en savoir gré, car il n'était pas facile à tous 
de se procurer les mémoires académiques ou les articles de revues 
épars çà et là‘. Il va sans dire qu'il les a mis au courant. Mais il ne 
s'en est pas tenu là. Il a comblé les lacunes que laissaient entre elles 
ces publications fragmentaires et indépendantes. C'est ainsi qu'en 
manière d'Introduction il a tracé un aperçu rapide, mais suffisant 
cependant, des rapports entre l'Espagne et l'Italie au cours du Moyen- 
Age, rapports en somme assez précaires et superficiels. C’est plutôt 
l'Espagne qui, au x siècle particulièrement, a agi sur l'Italie par 
l'intermédiaire des Arabes, des Juifs et de l’École de Tolède. Dans les 
chapitres suivants (7 calalani e gl' ilaliani, — La corte spagnuola di 
Aljonso d'Aragon in Napoli, — Spagnuoli e cose spagnuole alla corte 
di Ferrante di Napoli) nous retrouvons la matière si bien mise en 
œuwre dans plusieurs des travaux antérieurs de l’auteur. Un chapitre 
particulièrement intéressant et, à ce qu'il m'a semblé, en partie nou- 
veau, est celui qui nous montre « la protestation de la culture italienne 
contre l'invasion barbare des Espagnols ». De même, l’on trouvera 
bien des choses nouvelles dans les chapitres consacrés à l’étude 
comparée des deux civilisations et des deux littératures au xvi‘ et 
dans la première partie du xvu° siècle, époque qui marque le point 
culminant de l'influence espagnole en Italie. 

Cette influence s'est exercée, moins encore sur la littérature que 
sur les mœurs sociales, militaires, religieuses, et sur la manière de 
vivre. Et c'est ce que M. Croce montre dans deux chapitres pleins 
de faits bien choisis. L'étude historique s'arrête au début de la déca- 
dence des deux civilisations. Au sujet de la décadence italienne, 
l'auteur s'élève avec beaucoup de force et, selon moi, beaucoup de 
raison, contre les historiens qui prétendent l'attribuer à l'Espagne. 
Ce n'est que rétrospectivement que l'on a voulu en rendre cette der- 
nière responsable ; en général, les contemporains pensèrent tout autre- 
ment. En réalité, et pour des causes diverses (ici, le manque d'un 
lien politique et de patriotisme national, là, l'impossibilité de s'adapter 
à des conditions de vie nouvelles), les deux nations arrivaient parallè- 
lement, mais indépendamment l’une de l’autre, à une égale décadence : 
le processus historique aboutissait au même terme. Il serait intéres- 
sant d'en suivre la courbe au delà de l’époque où notre auteur a voulu 
s'arrêter, et lui-même en laisse prévoir la direction dans quelques 


1. On trouvera, à la page 276, la liste des seize publications utilisées dans ce livre, 
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pages de sa conclusion. La civilisation italienne s’est relevée plus tôt, 
parce que la nation conserva sa foi dans la pensée, et que, par cette 
dernière, elle arriva à créer un « sentiment national unitaire », qui, 
auparavant, n'existait pas. Et j'ajoute, pour mon compte, que là sans 
doute la France, qui avait dû céder l'Italie à la puissance de l'Espagne, 
trouverait, dans cet aperçu du relèvement de l'Italie, auquel elle ne 
fut pas étrangère, une noble revanche. 

Inutile d'ajouter que l'ouvrage de B. Croce se recommande par les 
inêmes qualités de science, de précision, d'’exacte information, en 
même temps que de profondeur dans la pensée et d'agrément dans le 
style, qu'il a montrées dans ses nombreux ouvrages antérieurs de 
littérature ou de philosophie. | 

, E. M. 


Alfredo Giannini, L’uomo in punto di morte. [Tirage à part de 
l'Eco della cullura], fasc. XTII-XTV. Juillet 1916. 


À propos des beaux vers de Leopardi sur la mort, l’auteur fait un 
rapprochement entre ces derniers et le XI° Canto del Gallo du Crotalon 
de Cristobal de Villalôn, lequel, d'ailleurs, suivait déjà Lucien dans 


son De luctu, comme il le déclare. 
E. M. 


s 


José Pedro Segundo, professeur de littérature à l’Université 
de Montevideo. — La enseñanza de la Lileratura. Montevideo, 
1916 ; 52 pages. 


Ce travail a été composé et lu par l’auteur, en 1913, pour un con- 
cours à une chaire de littérature (esthétique et histoire littéraire) à 
l'Université de Montevideo. Sur les instances de ses amis, il s'est 
décidé à le publier. Il présente un double intérêt, d'abord celui de 
nous montrer comment l’on entend organiser cette branche impor- 
tante de l’enseignement dans l’une des principales universités sud- 
ainéricaines, et en second lieu celui de nous renseigner sur la place 
‘ de notre propre littérature dans les programmes de cet enseignement. 
Cette place paraît encore considérable, et l'auteur, qui connait fort 
bien nos classiques anciens et modernes, donne de solides raisons 
pour la justifier. C'est de même par des citations empruntées à ceux 
de nos auteurs qui ont écrit sur la matière qu'il fortifie ses arguments. 
Les noms de Lanson, Fouillée, France, Lemaitre, Faguet, Guyau, 
Borel, Renan, A. Croiset, et de bien d’autres, reviennent sans cesse 
sous sa plume, | 


E. M. 


CHRONIQUE 


— M. Federico de Onis, professeur à l’Université de Salamanque, 
est actuellement à l'Université de Columbia (New-York), où on l’a 
chargé d'organiser un séminaire de philologie espagnole. Nul doute 
que cet excellent élève de Menéndez Pidal ne fasse honneur à son 
école et à l'Université espagnole. 

-— Le 15 octobre dernier a eu lieu à Lugo une cérémonie qui vaut 
la peine d’être mentionnée, d'autant qu’elle nous fournit l’occasion de 
. féliciter respectueusement l'héroïne, M"° la comtesse de Pardo Bazän, 
de sa récente nomination au poste de professeur de littérature contem- 
poraine à l'Université centrale. La cérémonie en question a consisté 
en l'inauguration de la statue de l'’illustre écrivain dans un jardin 
de la capitale galicienne. La rédaction du Bulletin hispanique avait été 
invitée à participer ou à se faire représenter à la cérémonie, mais les 
retards de la poste ont été cause que notre adhésion est parvenue trop 
tard. Nous en exprimons tous nos regrets. 

— Nous rendrons compte, dans notre fascicule de janvier 1917, de 
la visite qu'ont faite en France les Académiciens espagnols. C'est le 
distingué premier secrétaire de l’Ateneo de Madrid, M. Azaña, qui fera 
connaître les détails et les émotions de ce voyage, poussé jusque sous 
la mitraille ennemie. M. Henri Mérimée, attaché d'intendance, qui a 
accompagné la mission au retour depuis Verdun jusqu’à Toulouse, 
relatera la réception qui a été faite en cette ville aux illustres hôtes. 

…— L'ouvrage de M. Farinelli, dont nous avons donné le sommaire 
détaillé dans notre dernier numéro, La Vita è un Sogno, est sorti des 
presses (deux volumes de xr-326 et 457 pages). Torino, Fratelli Bocca. 

…— À notre grand regret, nous ne pouvons que signaler des publi- 
cations datant de 1913, auxquelles nous pensions consacrer une place 
dans notre bibliographie. Les auteurs voudront bien admettre nos 
excuses. Voici une liste des principales : 

Baltazar Gracian (1601-1658), par Adolphe Costes (extrait de la 
Revue hispanique). New-York, Paris, 1913. 

* ElSacrificio de la Misa, por Gon:alo de Berceo, ediciôn de Antonio 
G. Solalinde. Madrid, 1913. 

Poema de mio Cid, edicion y notas de Ramôn Menéndez Pidal 

(Cldsicos castellanos, EÉdiciones de « La Lectura »), Madrid, 1913. 
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Azorin, Los valores literarios. Madrid, « Renacimiento », 19138. 

R. Monner Sans, Don Guillén de Castro, Ensayo de critica bio-biblio- 
gräfica (extrait de la Revista de la Universidad de Buenos- “Ayres, 
t. XAIV-XXV). Buenos-Aires, 1913. 

Max Prinet, Une traduction française de la Diana de Montemaÿyor 
(extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles -Leltres et Arts 
de Besançon, 1912, 4° trimestre). Besançon, 1913. 

Escudos primilivos de Cuba, contribucion historica, por D. Figarola- 
Caneda. Habana, 1915. 

Repüblica de Colombia, Administracion Restrepo, Archivos nacio- 
nales. Indice analitico, metodico y descriptivo, par F. J, Vergara y 
Velasco, 1° serie : La Colonia, 1544-1819; Tomo 1, Gobierno en general; 
Primer volumen : Cedulario, Gobierno, Real audiencia, Virreyes. 
Bogotä, Imprenta nacional, 1913. 

Origenes del crislianismo en Valencia segün los monumentos coevos 
conservados en el Museo (Lecciôn inaugural), por D. Luis Tramoyeres 
Blasco. Valencia, 1913. 

Elogio de Don Federico Olôriz y Aguilera... Estudio bibliografico de 
cinco sabios españoles, Olôriz, Menéndez y Pelayo, Saavedra, Echegara y 
y Ramôn y Cajal, por D. José Gômez Ocaña (Memorias de la R. So- 
ciedad española de Historia natural, VIT, 5). Madrid, 1913. 

A brief Catalonian medical text, by John M. Burnam (reprinted 
from The Romanic Review, V, 3, 1913). 

De ce dernier auteur nous avons reçu également deux tirés à part 
antérieurs (1911) des Üniversity of Cincinnati Studies, à savoir : An 
old Portuguese Version of the Rule of Benedict (series IT, nov.-déc. 1911, 
vol. VII, n° 4); Recipes from Codex Matritensis A 16 (ahora 19), Palaeo- 
graphical edition (series 1f, vol. VIITI, part 1). 

= La mort du savant Pierre Duhem, membre de l’Académie des 
Sciences, est une perte immense pour le monde savant, pour notre 
Université de Bordeaux, pour notre Bulletin, auquel il avait apporté 
sa collaboration inappréciable. Sa compétence unique, la vigueur de 
sa pensée, sa connaissance approfondie du Moyen-Age philosophique, 
l'avaient mis à même comme personne de juger la vieille science 
espagnole. 


G. C. 
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